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LA PERTE DES ILLUSIONS ET LES PROBLÈMES CRÉÉS PAR LA GUERRE
La sombre catastrophe dont l'Europe est le théâtre uiitleint pas seulenient l'existence matérielle des peuples, mais encore leurs pensées. Beaucoup d'illusions tenues pour des certitudes s'évanouissent. Des théories, jadis sans prestige, deviennent des vérités éclatantes. Le bloc des traditions se désagrège. D'antiques assises de la vre sociale s'elTondrent. Tout change ou va changer.
Kbioui par le rayonnement d'une civilisation brillante et l'accumulation -de découvertes améliorant chaque jour sa vie, l'homme moderne se croyait définitivement soustrait aux destructions des âges de barbarie. Les mœurs semblaient adoucies pour toujours. Le droit international se stabilisait. Le pacifisme devenait un dogme.
Et voici que dans le champ de cette existence Iraniiuille fulgurèrent brusquement les éclairs d'un cyclone broyant sur son passage non seulement les peuples, les monuments, les cités, mais aussi les acquisitions morales réalisées par des siècles d'efforts, rius de respect des traités, plus de droits inviolables.
plus de codes protégeant la faiblesse. La force seule allait dominer le monde.
L'attaque si imprévue de florissantes civilisations par. la plus régressive barbarie a, une fois encore, montré l'absence complète de parallélisme entre l'intelligence créatrice de découvertes et le caractère régulateur de la condui'e.
Si l'intelligence a progressé dans le cours des âges, les sentiments gouvernant les hommes sont restés inchangés. La jalousie, la férocité, l'ambition et la haine n'ont pas d'époque.
L'instruction qui élargit la vision de l'univers n'agit pas sur le caractère. Il reste tel que l'ont légué les aïeux. Si savant que devienne un barbare, il conservera toujours sa mentalité de barbare. Une intelligence très haute se superpose facilement à une âme très basse.
Modernisées au point de vue intellectuel, certaines nations gardent encore leurs instincts ancestraux. Elles se croient inspirées par la raison, mais derrière leurs actes s'agite la lointaine armée des atavismes qui les déterminent.
Les dévastations et les guerres n'ont pas cessé de tracer leurs sillons dans l'histoire. Les annales des peuples se composent surtout du récit de leurs batailles et les périodes de paix semblent des accidents éphémères. Mais jamais pareille guerre a extermination n'avait été entreprise. Les nations ne s'étaient pas massacrées encore avec une aussi
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sauvage fureur. L'iitiivors a vu pour la ,iremière fois le choc d'armées de plusieurs millions d'hommes eL des hécatombes menaçant d'anéantir toute la jeunesse d'un continent.
A aucune époque, pourtant, le but atteint ne fui moins en rapport avec la grandeur de l'elTort. Des lleuves de sang auront été versés, d'antiques cités ravagées, des provinces entières plongées dans la misère, sans autre résultat qu'une ruine générale dont les auteurs de tant de catastrophes seront les premièi'es victimes.
Et s'ils ne l'ont pas vu, c'est que le déroulement de l'histoire est déterminé par des forces affectives et mystiques que la raison ne gouverne pas. Le conflit européen aura montré aux rationalistes qui l'oubliaient quel faible rôle joue la raison dans les actions des hommes.
De telles constatations expliquent certains événements, mais leur intérêt pratique reste faible. L'indignation n'empêche pas les choses d'être ce qu'elles sont. Se préserver d'un cataclysme est plus utile (juc que de disserter sur ses causes.
Lorsque des nécessités imprévues surgissent à riioriz(»ndes peuples, une étroite alternative s'impose : s';u!aplor ou disparaître.
Des âges géologiques aux temps modernes, du microbe jusqu'à Ihommc, tous les êtres ont dû subir cette inexoral.l ) loi. Klle jiréside aux transformations des esi)cces vivantes aussi bien qu'à la naissance ou la décadence des empires.
La guerre a heureusement montré (jue, malgré les
affirmations de ses contempteurs, le peuple français savait s'adapter à des conditions d'existence fort nouvelles pour lui. L'adaptation s'est manifestée non seulement chez les combattants, acceptant héroïquement l'infernale vie des tranchées, mais encore dans la population civile dont l'initiative chaque jour plus ingénieuse et plus complète répondit à toutes les nécessités de la vie industrielle, agricole et sociale.
Plus de six millions d'hommes mobilisés par la défense nationale ont vu surgir des légions de femmes, d'enfants et de vieillards, pour les remplacer à la ferme, aux champs, à l'usine, en un mot dans chaque branche de l'activité humaine.
Une telle substitution est un fait unique dans l'histoire. C'est même parce qu'on la supposait irréalisable que de doctes professeurs déclaraient impossible un conflit dont la durée aurait dépassé quelques mois.
Cette faculté d'adaptation développée par la guerre persistera-t-e'le après la paix? La facilité avec laquelle notre race s'est tant de fois nliée aux circonstances les plus imprévues autorise toutes les espérances.
La France a, en effet, traversé déjà plusieurs de ces grandes crises qui, pour les peuples faibles, marquent la fin do leur histoire. Invasions, guerre de Cent Ans, guerres de religions, luttes civiles, révolutions, calamités de toutes sortes l'ont successivement accablée. Elle est toujours victorieusement sortie de ces catastrophes.
Il semblerait même que la valeur de notre race ne se révèle tout entière qu'aux heures les plus difficiles de son histoire. Dans la vie ordinaire, ses efforts se dépensent souvent en déprimantes dissensions. Elle écoute ces rhéteurs de la chaire et du forum qui pré-
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parent toutes les décadences et ses énergies s'endorment.
Les guerres d'autrefois restaient localisées à de faibles étendues de pays par les difficultés des moyens de transport et le petit nombre des con» ballants. Les peuples n'en percevaient que de lointains (M-hos. Des territoires étaient conquis ou perdus, mais les i(b''es et la vie ne chanireaient pas.
Il en est autrement aujourd'hui. Les intérêts de tous les hommes d'une nation, des plus petits aux phis grands, se trouvent menacés. Les neutres euxmùmes ne sauraient se désintéresser du conflit.
L'interdépendance des nations a rendu mondiales les réi)ercussions d'une grande guerre. Elle ne modifie pas seulement les frontières des peuples, mais leurs loudilions d'existence, leurs sentiments et leurs poiisées.
Les survivants de cette gigantesque épopée auront vu se dérouler une page d'histoire comme il n'en fut jamais écrite, écouté des enseignements que nullf oreille n'avait entendus et que probablement les peuples de l'avenir n'entendront plus.
La guerre f[ue tant d'éerivaius allemands n(^ cessaient de luècher eut comme principale cause une illusion myslicjue sur la mission d'une race se croyant choisie par Dieu pour régénérer le monde et l'exploiter.
Développi'e d'abord par des professeurs, des hisl»»riens, des di[il()malcs, cette illusion pénétra lenlelui'ut dans l'àme îles multitudes et aboutit liiiah'-
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ment à l'explosion dont le monde" a été victime. L'âge des Croisades renaissait encore mais pour la première fois dans le cours des âges une croisade de conquêtes se trouvait prêchée par des savants. .
Créée par des illusioAs, la guerre a été aussi grande destructrice d'illusions. Les sanglantes expériencr.; qu'elle fit naître vinrent dissiper les nuages cachant bien des réalités.
L'Allemagne aura sacrifié plusieurs millions d'hommes et ruiné l'Europe pour apprendre que tout rêve d'hégémonie est actuellement une chimère et que nul peuple ne peut espérer asservir définitivement les autres.
Elle ne sera pas seule à perdre des illusions. Les divers belligérants et les neutres même en ont également vu s'évanouir quelques-unes tenues jadis pour de lumineuses vérités.
Dans la liste des illusions ainsi détruites, se place au premier rang le rêve pacifiste avec son espérance d'établir un peu de fraternité entre les peuples. Celte illusion est perdue pour longtemps.
Perdue aussi l'illusion que la science, l'instruction, la civilisation j)uissent adoucir les mœui's, espacer les conflits et les rendre moins féroces. Tous les progrès de la science moderne n'ont abouti, au contraire, qu'à faciliter les guerres et rendre plus barbares les moyens de destruction.
Perdue encore l'illusion qu'un tribunal international d'arbitrage privé de sanction parvienne jamais à exercer la plus légère influence sur les luttes entre peuples ni même établir quelques règles d'humanité respectées des belligérants.
Perdue enfin l'illusion qui faillit nous coûter si cher
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qu'un droit quelconque puisse se maintenir sans une force suffisante pour soutien.
La guerre aura d'autres conséquencts que la perte d'illusions, peu partagées d'ailleurs par les philosophes.
La grande conflagration européenne a déjà engendré des révolutions mentales, d'où résulteront des modes nouveaux de penser et d'agir. Beaucoup de valeurs morales, politiques et sociales seront transposées, les vieilles hiérarchies renversées, les assises des civilisations ébranlées.
Privés des conceptions dont ils vivaient et sentant leur vie menacée, les peuples s'orienteront forcément vers de nouveaux principes. La nécessité suscitera des réformes que la sécurité du temps de paix et le poids des influences ancestrales auraient retardées.
Celte entrée des peuples dans un monde mental imprévu ne se réalisera pas sans une phase de transition difflcile et incertaine. Entre les ruines d'illusions elTondrées et l'application de vérités ignorées ou méconnues que la guerre aura dévoilées, se dresseront tous les problèmes que chaque heure de la vie sociale et internationale fera surgir.
Des transformations mentales crées par la guerre, quelques-unes sont déjà bien visibles. Stimulant toutes les énergies, celles du mal, mais aussi celles du bien, cette prodigieuse lutte a élevé l'homme au-dessus de lui-même. Sorti du cercle étroit de ses préoccupations personnelles, il n'a j)lus considéré que ces intérêts collectifs qui dans l'existence habituelle passaient bien après les intérêts privés. Devenu
le mandataire des aïeux, l'homme a sacrifié sa vie au profit des générations futures et dédaigné la mort. La bravoure, la patience et la ténacité sur les champs de bataille, l'union inviolable dans l'intérieur du pays ont créé à la France une atmosphère de grandeur morale qui semblait seulement à l'état de possibilité avant la guerre et que, jugeant d'après les apparences, les étrangers ne soupçonnaient pas.
Il serait impossible de prévoir dès maintenant toutes les conséquences de la guerre, les conséquences lointaines surtout.
La difficulté est moindre si l'on se borne à rechercher les transformations de mentalité déjà réalisées chez les divers peuples. Ce sont elles principalement qu'étudiera cet ouvrage. Les problèmes économiques et sociaux se trouveront traités dans un autre volume. Nous n'aborderons ici que ceux pour lesquels des solutions immédiates s'imposent.
Un des plus ardus sera de découvrir un droit nouveau pouvant présider aux relations internationales. La guerre, sans doute, a durement enseigné que le droit appuyé sur la force est le seul respecté mais la force ne saurait être employée toujours. Sur quelles bases le droit nouveau devra-t-il se fonder et comment pourra-t-il se défendre? Dans quelles limites vont se modifier nos idées concernant la solidarité humaine, la protection des faibles, le respect des traités et tant d'éléments de la civilisation qui semblaient définitivement fixés et se trouvent maintenant remis en question?
De ces problèmes en découle un autre plus redou-
l;iblo encore. Les jieuples parviendronl-ils à écliapper au militarisme? Et s'ils ne réussissent pas à s'y soustraire, comment pourront-ils le superposer aux idées démocratiques qui paraissaient s'imposer partout?
La solution est d'autant plus difficile qu'elle ne dépend pas uniquement de nos volontés. Quand lt> développement de certaines institutions confère à un peuple Une supériorité certaine, les autres sont bien obligés de les adopter. Or, il est évident qu'une nation préparée à la guerre possède un grand avantage sur celles organisées seulement pour la paix.
Le choc par les armes ne représente d'ailleurs pas la seule forme de conflits. Avec la signature de la paix s'ouvrira le grave problème des luttes économiques. Les Allemands tenteront alors naturellement lie recommencer les invasions industrielles et commerciales qui leur avaient si bien réussi. S'ils y parvenaient encore, leur triomphe sur le monde serait définitif.
La lutte devra être plus forte contre l'envahissement des personnes que contre l'inévitable pénétralion des produits, mais à en juger par les projets actuellement formés, les conflits futurs seront pendant longtemps des luttes d'erreurs économiques.
Sans vouloir pr('juger d'un avenir que des changements durables d'idées pourraient modifier entièrement, on peut dire que les peuples adoi)toront forcément, non pas les institutions qui leur plairont le mieux, mais celles permettant de se protéger contre de possibles agressions.
l'roblème formidable. .Sous peine de jiérir, il faudra ituurlant le résoudre. Dans l'âge des luîtes sans
I)ilié où l'humanité vient d'entrer, les faibles sont condamnés à disparaître.
L'Europe serk menacée tant que persistera le rêve (l'hégémonie de l'Allemagne. Malheureusement cette chimère a pris la forme d'une croyance religieuse, et alors qu'une bataille peut se gagner en quelques heures, il faut de longues années et des expériences répétées pour changer les croyances d'un peuple. Elles restent longtemps génératrices d'entreprises qui bouleversent la vie des nations.
La devise « Domination universelle ou décadence », choisie comme titre d'un célèbre ouvrage allemand demeurera gravée dans l'âme germanique, celle des professeurs surtout. L'Allemagne ne se résignera pas facilement à la diminution de son influence cl les autres peuples ne se résigneront pas davantag ' à subir sa domination. La lutte actuelle se répétera' donc probablement plus d'une fois.
De toutes ces menaces accumulées comme des nuages au ciel des nations, il résultera sans doute que l'ère de la liberté est close pour longtemps. En dehors même du militarisme nécessité par les craintes d'invasions, comment les peuples échapperont-ils aux chaînes diverses : étatisme, socialisme, radicalisme, et tant d'autres que les théoriciens de la'raison pure ne cessaient déjà de forger? .
La seule chance pour l'Europe d'obtenir une paix un peu durable sera Tunion absolue de tous les partis au dedans et au dehors des alliances indissolubles assez fortes pour créer une sorte de gendarmerie internationale capable de donner aux droits violés une
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sanction. Faciles à énoncer, ces conditions sont d'une réalisation fort difficile.
Pour un avenir dont la distance échappe encore, les prévisions sont moins sombres parce que le monde verra se développer progressivement un nouveau facteur de paix : l'interdépoiulance financière et industrielle des peuples. Au milieu des motifs de collisions : haines ethniques, ambitions, rivalités industrielles, etc., il représente l'unique aurore d'apaisement. Trop de dissemblances mentales séparent certaines races pour qu'elles puissent arriver à sympathiser, mais la communauté des intérêts économiques les obligera sans doute à se supporter.
Aucun philosophe ne saurait prédire actuellement ce que sera la vie nouvelle dont les fondements émergent à peine des brumes du destin. L'imprévisible nous enveloppe. Des problèmes redoutables se dressent chaque jour, et, comme pour ceux posés par le sphinx de la légende antique, il faudra les résoudre ou périr.
Jamais peut-être pareils sujets "d'investigation ne s'étaient olï'erts aux méditations des penseurs.
La tâche des hommes d'État dirigeant la vie des peu[)les va devenir difficile. Elle le sera plus encore s'ils oublient que les lois créées par les volontés humaines doivent s'adapter aux nécessités naturelles ol jamais prétendre les violer. Los transformations •ioiiales à coups de décrets si souvent tentées par des politiciens autoritaires et simplistes, aboutissent toujours à des désastres.
La guerre européenne montre de (|uel prix se payent
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les illusions politiques et les erreurs psychologiques. A certaines périodes de l'histoire des peuples les fautes de doctrine, de caractère, de jugement et, par conséquent, de conduite sont sans remède. Elles créent rapidement ces fatalités redoutables sous le poids desquelles de puissants empires ont fini par succomber.
Mais les plus habiles gouvernements n'eurent à aucune époque, et maintenant moins que jamais, le pouvoir de déterminer à eux seuls la prospérité d'un pays. Une nation ne se transforme pas avec des lois. Ses progrès résultent de l'évolution des âmes. L'avenir d'un peuple dépend de la durée et de l'intensité de ses efforts. C'est en lui-même et non hors de luimême qu'il doit chercher les causes de sa grandeur et de sa décadence.
CHAPITRE PREMIEll LES ILLUSIONS PACIFISTES
§ 1. — Les illasions sur la genèse des grands événements historiques.
En dehors de la science qui transforme les conditions d'existence des hommes, les illusions représentent le facteur dominant de l'histoire. Créatrices des plus importants événements du passé, elles ont présidé à la plupart des édifications et des destructions dont est rcni|ilie la vie des peuples. Sous leur influence, de brillantes civilisations ont [léri it do grands empires ont été fondés,
N('e avecles premiers hommes, l'ère des illusions ne s'évanouira sans doute qu'avec les derniers. Seul, le nom de ces puissants fantômes a quelquefois changé. Les illusions politiques et sociales ont remplacé les
illusions religieuses mais en diffèrent bien peu. Sans être aussi fécondes, elles s'annoncent comme devant être aussi meurtrières.
Il ne faut pas trop maudire les illusions, tantôt bienfaisantes, tantôt funestes, qui mènent les hommes, car si elles disparaissaient, l'humanité perdrait peutêtre les principaux stimulants de ses progrès. Vivre avec elles est nécessaire puisque les peuples ne peuvent s'en passer, mais on doit apprendre à connaître leurs dangers afin de pouvoir s'en préserver. Plusieurs chapitres de cet ouvrage seront consacrés à montrer leur rôle prépondérant dans le bouleversement qui transforme le monde.
L'Europe est autant ravagée aujourd'hui par l'illusion mystique d'hégémonie d'une race aspirant à la conquérir qu'elle le fut jadis par les croisades et les guerres de religion. Pour lutter contre le peuple envahisseur, les peuples envahis durent renoncer rapidement à d'autres illusions tendant à devenir universelles.
L'illusion pacifiste
De toutes celles qui amenèrent la France au bord de l'abîme où elle faillit sombrer, la plus néfaste fut l'illusion pacifiste.
Ses progrès grandissaient chaque jour. Les socialistes qui prêchaient la lutte entre les classes prétendaient établir une paix éternelle entre les peuples.
La conflagration européenne a montré aux pacifistes les dangers de leurs erreurs, mais elle ne les a pas tous encore convertis. Un des plus émi-
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nenis, le [»rofesseiir Gh. Richet, n'hésitait pas a écrire : « Quand la victoire aura été obtenue, il fauilr.i reprendre les grandes pensées pacifiques de la France républicaine et démocratique ».
Avant la guerre, le pacifisme était surtout propa^'i' par les socialistes et des professeurs, plus familiers avec la logique livresque qu'avec les passions humaines.
Parmi les illusions pacifistes que les aveuglantes clartés de la guerre ont fait le plus vite s'évanouir, figure cette conception chère à tous les socialistes depuis Karl Marx, que ce n'est pas la patrie, mais l'identité de condition qui constitue le lien entre les hommes. Un ouvrier allemand et un ouvrier français sont des frères, alors qu'un ouvrier français se trouve, par le fait seul de sa profession, l'ennemi de son compatriote appartenant à la bourgeoisie, c'est-à-dire à une classe ditférente de la sienne.
Telle est la base de l'internationalisme ouvrier et do la lutte des classes. Les travailleurs de tous les pays doivent s'unir contre les capitalistes. La guerre entre les classes s'étant substituée à la guerre entre les peuples, l'antagonisme des nations se trouverait remplacé par l'entente universelle des prolétaires. Le concept de classes effacerait le concept de patrie.
Plus éloquente que les discours, l'expérience a [)rouvé que cette théorie était l'ondée sur une méconnaissance totale des lois de la psychologie. Avant d'appartenir à une profession, l'homme appartient d'abord à une race et la voix de cette race est autrement forte que celle des intérêts professionnels. (Ml cliango facilemoiit de profession, on ne change
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pas de race. C'est justement pourquoi, dès la déclaration des hostilités, les intérêts de la patrie ont primé les intérêts de classes et s'y sont immédiai'ement substitués.
L'enfantine idée de grève des travailleurs en cas de guerre s'est évanouie comme une vaine fumée. Chez aucune des nations belligérantes, on n'a vu un seul ouvrier songer aux intérêts de sa classe. Au premier appel et sans discussion, chacun s'est rangé sous la bannière de son pays, révélant ainsi la faiblesse <'e l'illusion internationaliste. La guerre a définitivement résolu en un jour des problèmes que nulle argumentation ne pouvait éclairer.
§ 3. — La lutte du pacifisme contre la notion de patrie.
D'après ses propagateurs, le pacifisme devait amener la fraternité des peuples et, comme conséquence nécessaire, la disparition de l'idée de patrie.
Cette fondamentale notion de patrie était très combattue par les socialistes auxquels se joignait une compacte cohorte d'universitaires. Il leur semblait tout à fait absurde qu'une frontière empêchât les hommes d'être des frères.
FJt ici apparaît une fois encore, le danger de vouloir juger avec la raison des forces indépendantes de son domaine. Oîi en serions-nous aujourd'hui si l'âme des foules n'avait pas vu plus juste que celle des rhéteurs?
Prétendre disséquer des concepts sociaux au nom de la logique rationnelle, sans tenir compte de leurs soutiens affectifs ou mystiques, est s'exposer à juger
LB3 ILLUSIONS PACIFISTES
absurdes les fondements les plus essentiels de la vie des pcu[»les.
Devant la subtile critique des intellectuels la notion de patrie semblait s'effondrer, faute de contenu. Sur (juoi la faire reposer, en effet? Est-ce sur la communauté de langue? Non, puisque les diverses provinces d'un même pays, Suisse. Autriche, etc., parlent des langues dissemblables. Est-ce sur la communauté des intérêts passés? Non, encore, puisque les différentes parties d'une même nation, la France par <'xemple, furent pendant longtemps en lutte.
Les socialistes, surtout, ne mantjuaient pas de raisons pour rojeler celte notion de patrie. En quoi un ouvrier ne possédant rien jieut-il s'intéresser au pays où il vil? La patrie do l'ouvrier n'était-elle pas son grou[>e professionnel, qu'il fiil Allemand. Anglais ou Eranrais?
« Pouniuoi, disait un socialiste célèbre devenu depuis minisire, pourquoi voulez-vous qu'ils aiment leur patrie, ces travailleurs (jui ne connaissent d'elle ipie les injustices sociales ? »
A quoi bon d'ailleurs tant de discussions sur une notion désuète, défendue seulemçnl par des bourgeois bornés? N'était-on pas certain que l'âge des guerres se trouvait clos pour toujours et qu'au besoin la démocratie ouvrière saurait empêcher de nouvelles billes? N'existait-il pas, d'ailleurs, à La Haye un tribunal international charge* de résoudre les conllits? Donc plus de luttes entre peuples et supjjression délinilive des armées permanentes. Tous h's hommes, étant frères, devaient proclamer une paix universelle. Leur seule patrie était le genre liumain.
18 PREMIÈRES CONSÉQUENCES DE LA GlERRE
La déclaration de guerre par l'Allemagne et Icg menaces de destruction qu'elle impliquait pour la France suffirent à faire revivre instantanément dans les âmes l'idée de patrie, ou mieux, la firent surgir de l'inconscient, où elle était ancrée, même chez les pacifistes qui s'y croyaient soustraits.
En temps normal, la patrie restait une abstraction assez vague, un peu lointaine, et dont Futilité n'apparaissait pas nettement.
La guerre l'a dégagée des nuages ,qui l'enveloppaient et lui a donné les contours d'une très tangible réalité. Chaque citoyen comprit tout à coup que la patrie c'était lui-même, et qu'en la défendant il se défendait. Devant cette évidence la vanité des théories pacifistes s'est révélée, même à leurs auteurs.
Ils ont sûrement regretté leur incompréhension, le jour où la déclaration de guerre démontra aux esprits les plus obscurcis par de byzantines discussions qu'un principe capable de soulever des millions d'hommes prêts à se faire tuer pour le défendre constituait, par le seul fait de son immense pouvoir, une très solide réalité^.
La puissance d'une idée ne prouve pas sa valeur rationnelle. Bien que très erronées beaucou' de croyances religieuses et politiques ont souk a é le monde. Il aurait donc pu en être de même j.our
1. L'opinion de tous les conibatlints esl fort liieii liaduite dans le fragment suivant d'une lettre écrite au fond des tranchées et publiée par un grand journal : « Aujou/rhui il y a quelque chose tl'indéiinissable, qui est au-dessus de tout c'est ur. mot vide de sens quand on l'analyse, sublime quand on le prononce : l'atrie. Nous sommes à une heure telle, nous vivons une page si tragique que nous devons tous faire tout notre devoir, et quand on fait plus que son devoir, je ne sais même pas si on l'a fait asst>»;. »
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l'idée de pairie qui, elle aussi, e>-;l devenue uiif véritable religion.
Or cette religion se trouve au contraire reposer -iir un fondement très rationnel.
La patrie représente, en elTct, rensonible de touhs les forces anfcestrales condensées en nous-mêmes. La défendre c'est défendre à la fois le passé, le prissent et l'avenir d'un*; race. Les multitudes qui se iMiit actuellement tuer pour elle sentent inconsciemment cette vérité étrangère à la casuistique dès ihéoriciens, convaincus que l'univers est conduit par la logique de leurs livres. >
Des faits nombreux révélés par la iruerre sont venus montrer combien l'intluence de la race, base lie l'idée de patrie, restait prépondérante. Pour la combattre on assurait que le même peuple changeait facilement de caractère dans le cours de son hi>tdire. N'était-il pas évident, par exemple, que les Allemands de r.\méri(pie se trouvaient américanisés vu deux ou trois génjirations?
I. "expérience a -nivelé que ces évidences supposées 111' constituaient qu'une apparence. Les Allemands • migres en Amérique s'étaient assimilé en ellel, li's mœurs, les coutumes, les usages, fa langue mêm»' 'lu |iay.s d'adoption. Mais ce qui échappait à leur [iMiivoir c'était de changer leur âme ancestrale. Elle n'|ianit immédiatement (piand les inti'rèts de l'Allfm.igm' outrèrent en jeu. Instantam'ment ils découvrirent que leur patrie c'était leur race et la vie sociale des iLlats-lînis fut prorondémeni ébranb'e par leur propagande et leurs complt)l.s.
§ 4. — Les conséquences du pacifisme sur notre préparation militaire.
Le 14 juillet 1914, à la suite d'une interpellation an Sénat sur l'insuffisance avouée de notre armement, le ministre de la guerre disait :
« Le gouvernement ne peut pas être responsable de ce fait qu'au début du vingtième siècle, tv pays i'est laissé prendre à la chimère d'idéalisme, à la chivière de paci/icaiion universelle ».
Il aurait pu ajouter pour se défendre que les déput<:'s radicaux-socialistes étaient tellement convaincus de l'impossibilité d'une guerre qu'ils ne cessaient de réduire de [)Uis en plus le budget militaire. Plusieurs ministres démagogues n'avaient pas hésité à les suivre dans cette voie pour se créer de la popularité.
Les serviras, rcrit le Temps du 10 juillet 1014, ont ilemandé, dtî 1901 ;'i 1913, 1.142 millions de crédits d'outillage, et les chambres n'en ont voté que 799, soit une réduction de près du tiers. Cette réduction d'ailleurs n'est pas l'œuvre des Chambres .seules. Les minisires de la Guerre et des Finances y ont participé. Si donc on a manqué d'argent, ce n'est pas, en tout cas, la faute des^ .services.
Les quatre budgets de 1902, 1903, 1904, 190:j, œuvre du général André, accusent une réduction totale par les Chambres des crédits d'outillage de 128 millions, c'est-à-dire de près de la moitié des demandes fornuilées par les services.
Mais culte réditclion tolale avait d\ullcurs clé préparée, dès ava7ït le vole des Chambres par le ministre de la Guerre, qui avait réduit de 06 millions, c'est-à-dire du tiers, les demandes de ses se7-vices.
En ce qui concerne les trois budgets préparatifs par le général l'icqudrl (1908, 1909, 1910), la réduction opérée par les Chamlu'es sur les demandes des services a été de 53 millions, soil le cinquième. Mais cette réduction, coiyime sous le ministère du yénéral André, avait été préparée par le ministre de la Guerre, qui avait réduit de 51 millions les demandes de ses services.
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Si donc, dans les deux périodes 1902-1905 et 1908-1910, de» ^duclions énormes ont été inlligées aux demandes des services ompi'lents, réduisant ces demandes de 262 millions à 128 pour la pn>mière, de 2(i7 à 214 pour la seconde, la responsabilité en incombe en premier lieu aux ministres de la Guerre qui, avant tout débat, avaient comprimé les demandes, le général Andr«' à lOC millions au lieu de 262, le général Picquart à 21C millions au lieu de 267.
Les réductions portaient sur les éléments les plus essentiels do la défense. Pas d'artillerie lourde, très ])eu de mitrailleuses, approvisionnement de coups par pièce réduit de 3.000 à 1.400, les forts de Dunkerque, Maubeuge, Lille, Reims désarmés, etc.
Après nos premiers revers et la bataille de la Marne nous ne possédions plus de munitions. Le ministre de la guerre de cette époque, sous prétexte d'égalité, avait eu la folie insigne d'envoyer sur le front tous les ouvriers de nos arsenaux qui fabriquaient du matériel de guerre. 11 fallut les mois de septembre et octobre pour aller rechercher un par un dans les régiments et dépôts les ouvriers spécialistes : fondeurs, tourneurs, ajusteurs, etc., et leur faire réintégrer les ateliers. A la fin du mois de janvier 1915 on n'était encore arrivé à produire que 40.000 obus |iar jour; vers le commencement de mars seulement fut atteint le clulfre de 75.000, largement dépassé depuis grâce au concours de l'industrie privée.
(juant à l'artillerie lourde qui permit aux Allemands de détruire en (juelques jours des forteresses telles (|ue celle de Liège, considérée comme imprenable et de se mettre hors de notre portée, tout en nous infligeant des pertes énormes, nous avions également, par suite de notre certitude d'une inviolable paix, négligé d'en construire.
Elle ne fut créée que très tard en raison de la mauvaise volonté de chefs de services qu'on se décida finalement à renvoyer. Dans cette période difficile il fallut lutter non seulement contre les conséquences des théories pacifistes mais encore contre la routine de vieux généraux influencés par les enseignements de leur jeunesse et peu aptes à comprendre les nécessités nouvelles de la guerre.
Au début de la campagne, ce fut le plus complet désordre. Presque rien n'avait été préparé pendant la paix, les pacifistes étant certains de l'impossibilité d'une guerre. On jugera de ce désordre par les détails suivants relatifs au camp retranché de Paris, donnés par la Nouvelle Revue (15-8-16).
« Les approvisionnements de réserve pour le temps de guerre n'existaient pour ainsi dire pas ; les forts n'étaient pas approvisionnés; les ravitaillements qui leur étaient nécessaires n'existaient pas, même dans les magasins. »
Malgré cette absence de ressources, il fallut alimenter les armées qui refluaient sur Paris, plus tard les -habiller avec des magasins vides. De Bordeaux arrivait chaque jour une centaine de dépèches impérieuses et contradictoires. Elles ne pouvaient naturellement créer les fournitures qui n'existaient pas. On vécut d'expédients comme, par exemple, celui de couper en deux des couvertures pour doubler leur nombre.
Mêmes désordres dans tous les services, celui de santé notamment. Réquisition, à grands frais et au hasard, d'hôtels qu'on oubliait ensuite d'utiliser; médicaments envoyés par caisses nombreuses dans des localités sans hôpitaux; des médecins désignés dans
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la même journée pour des postes situés dans des villes diiïérentes; formations sanitaires laissées sans médicaments alors que d'anciens hôpitaux désalVeclés depuis longtemps en recevaient des cargaisons; refus des médicaments réquisilioimés par l'administration parce que le papier des factures n'avait pas les dimensions administratives; blessés promenés de ville en ville à travers toute la France sans qu'on pût découvrir leur destination; infirmiers recrutés absolument au hasard et parmi lesquels figuraient de simples garçons de charrue, etc.
Il est véritablement merveilleux qu'avec un tel défaut de préparation et la continuation pendant de longs mois des plus invraisemblables désordres, nous soyons sortis de cette terrible aventure sans avoir été écrasés.
CHAPITRE II LES ILLUSIONS RATIONALISTES
§ 1. — Le rôle du rationalisme dans la genèse des illusions.
L'historien peut se borner à décrire dans ses livres la suite des événements. Le psychologue doit s'efforcer de remonter à leurs causes immédiates ou lointaines.
Beaucoup des événements actuels dérivent d'illusions rationalistes. Le pacifisme, dont nous avons montré l'influence dans le précédent chapitre, n'a pas été leur seule création.
Personne ne songerait aujourd'hui à discuter le rôle de la raison dans l'étude des phénomènes scientifiques. Guidée par l'expérience et l'observation, elle est le seul instrument de la connaissance. En prouvant que les phénomènes obéissent à des lois rigoureuses, elle a éliminé la croyance à l'intervention des dieux dont l'antiquité a vécu. Par elle seulement, nous avoris pu dominer la nature et créer toutes les merveilles de la civilisation.
Régnant en maître sur le cycle de la science, qui était sa \Taie sphère, le rationalisme se crut fondé
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à diriger les phf^nomènes de la vie politique, religieuse et morale. C'est en son nom que nos pères de la Révolution prétendirent reconstruire de toutes pièces la société française, et qu'une foule de rêveurs se [)roposent de la rebâtir encore.
Pourquoi la science, qui a édifié tant de choses, ne pourrait-elle, suivant la conception si chère aux théoriciens latins, refaire une société nouvelle capable d'assurer le bonheur des hommes?
Elle ne le peut pas, simplement parce que les facteurs rationnels n'ont aucun rapport avec les éléments atVeclifs, mystiques et collectifs qui déterminent la conduite des individus et des peuples.
Vouloir rebâtir une société au nom de la raison, c'est ne tenir compte que d'un seul des mobiles qui mènent les peuples, et ce mobile se trouve justement être le moins influent.
En dehors des sujets de science pure, les choses jugées uniquement par la raison sont généralement mal jugées. C'est en la prenant pour seul guide qu'on arrive à formuler des 0[tinions analogues à celles, rappelées plus loin, de ces savants professeurs qui, la veille même de la guerre, la déclaraient impossible.
Le rationalisme universitaire prétend tout o\u"i- (juer [»ar les règles qu'il a posées. Les. faits s'écmtanl. de ces règles sont simplement rejetés. Un aiiticn ministre rappelle à ce propos les assertions suivante.s d'un professeur réj)uté en son temps, M. Vacherot •
Klaiit donm-c une «léOnilion de la démocratie, j'ea déduis loiUes les conséquences pour la société, i'Ktat et le Gouverneuiont... Si mon livre a pour lui la vérité, peu im|)orle que la réalité proteste contre ses principes et ses conclusions... Jaui.iis riiistoiro n'a pu Ctrc un argument contre la logique!
C'est le même rationalisme qui conduisait jadis un célèbre professeur de la Sorbonne, nommé gouverneur d'une grande colonie, à faire afficher dans les écoles primaires fréquentées par de jeunes sauvages la « Déclaration des Droits de l'homme ». C'est également au nom du rationalisme que furent formulées avant la guerre tant de prévisions si complètement eirronées.
L'abus du rationalisme en politique, sa perpétuelle prétention de transformer la société suivant des vues théoriques, avaient conduit la France à un état de désagrégation que nous exposerons dans un prochain chapitre.
§ 2. — Les illusions rationalistes sur Timpossibilité de la guerre.
La guerre a prouvé combien la prétention d'appliquer à tous les phénomènes sociaux les méthodes de la logique rationnelle, empêchait d'apercevoir les véritables mobiles des peuples et, par conséquent, d'interpréter leur conduite.
La raison montre facilement, par exemple, le peu de fondement d'une croyance, mais elle oublie alors que ce sont justement les conceptions rationnellement les plus absurdes qui ont souvent joué le plus «jrand rôle dans l'histoire.
Ces principes furent oubliés des théoriciens qui, Kuidés par les seules lumières de l'intelligence, croyaient impossible que les Allemands nous déclarassent la guerre. Leur stupéfaction fut profonde lorsqu'elle éclata. L'impossibilité de découvrir des origines rationnelles au conflit européen désorientait toutes leurs doctrines.
LES ILLUSIONS RATIONALISTES
La guerre européenne, écrit l'histOTien Ferrero, semble ut> •Iranie inoompréhonsible. et presque absurde... Il est éviilRnt que lo peuple qui a pris l'initiative do cette fabuleuse aven lure était celui qui avait le plus grand intérêt k conserver la paix du monde.
De toule évidence, en eiïet, l'Allemagne n'avait aucun intérêt rationnel à faire la guerre, puisque son invasion industrielle et commerciale croissante lu» aurait bientôt assuré, sans lutte, une suprématie «lu'aucune conquête ne pouvait accroître.
<;e n'était donc pas sans motif que les pacifistes cl les socialistes se trouvaient d'accord pour affirmer, en se liant aux seuls enseignements de la raison, que l'hypothèse d'une pareille guerre , ne pouvait être envisagée. De leurs assertions répétées résulta le défaut de préparation militaire dont nous avons failli être victimes, et qui entraîna comme premières con- ^é(|nences la dévastation et la ruine des plus riches <lt'|tartements français.
Les professeurs surtout se montraient affirmatifs. Dans un travail publié peu de temps avant l'ouverture des hostilités', un maître réputé de la Sorbonne prétendait prouver, en termes catégoriques, qu'un «onflil avec l'Allemagne était rigoureusement impos-
Dos erreurs de prévision aussi lourdes avaient na- Inrellenient leurs causes. Elles tenaient, je le répète, a ce que les savants, dirigés uni(iuement j)ar la l()gi(inc rationnelle dans leurs iuvt^stigatioiis, s'imaginent volontiers qu'elle est le véritable guide de«^ peuples et de leurs maîtres, alors qu'en réalité, ces derniers sont conduits par des forces allectives,
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mystiques et collectives capables de les faire agir contrairement à leurs intérêts rationnels les plus évidents.
Il pouvait assurément paraître invraisemblable qu'en un siècle aussi éclairé que le nôtre, un peuple se prétendît investi par Dieu de la mission de conquérir le monde, et que son chef osât affirmer la réalité d'une telle mission. Cependant, cette conception a fait périr des millions d'hommes, ruiné l'E'arope et plongé dans le désespoir d'innombrables familles.
Ce n'est pas la première fois dans le cours des
> yges que des conceptions pouvant être considérées
comme erreurs évidentes par la raison jouèrent un
rôle prépondérant dans la vie des peuples. Il ne faut
donc jamais dédaigner leur influence.
§ 3. — Rôli» des illusions rationalistes sur la genèse des opinions.
A défaut de séculaires expériences échelonnées le long de l'histoire, la guerre aurait suffi à montrer le faible rôle de la raison sur la genèse des opinions, des opinions collectives surtout.
En dehors des sujets dont le contrôle expérimental est facile, bien peu d'opinions s'appuient sur la logique rationnelle. Le milieu, la contagion mentale, la suggestion et rarement la raison constituent les vraies sources de la plupart de nos opinions.
Sur des faits que l'expérience rend évidents : puissance de l'artillerie lourde, action défensive des tranchées, etc. tout le monde est d'accord, à quelque nationalité ([u'on appartienne. Sur l'interprétation
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de faits au fond aussi clairs, mais que n'étayent pas des expériences suffisamment tan.L'ibles, le désaccord est complet.
Les pins illustres penseurs allemands continuent à soutenir, et le peuple entier soutient avec eux, que ce sont les Aniilais qui ont comploté la guerre. En vain furent mis sous leurs yeux des documents prouvant les efforts désespérés de la Grande-Bretagne pour éviter une lutte qui lui était i)rofondénient antipathique, et à la(iuellc rien ne l'avait préparée. En vain leur a-t-on prouvé (|ue publicistes allemands, professeurs, historiens, généraux, etc., réclamaient depuis; longtemps cette guerre et prétendaient démontrer t|ue la volonté de Dieu concordait avec les intérêts allemands. Aucun argument n'a ébranlé les convaincus, précisément parce que la raison n'était pas le lacleur de leurs opinions.
Invoquer la mauvaise foi <le tout un peu|)le pour expliquer de telles croyances serait une pauvre interprétation. Les diplomates sont facilement de mauvaise foi, et le mensonge continu représente jiour eux un devoir professionnel ; mais il n'existe |)as d'exemple dans le cours des siècles de plusieurs iiiillions dhommes ayant adopté une croyance par mauvaise foi. C'est donc très sincèrement que les Allemands restent |)ersuadés qu'ils furent attacjués. <".ette persuasion est fort utile pour eux, parce qu'elle leur confère l'énergie qu'une foi vive donne l«>ujours. *
L'opinion du peuple allemand dérive simplement de cette loi générale que les opinions collectives rf'sultent le plus souvent de conceptions mystiques et sentimentales, propagées par contagion mentale. Sht
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de telles croyances, la raison, je le répète, reste sans prise.
Même dans la vie usuelle, et alors qu'il ne s'agit nullement de grands intérêts collectifs, le fait le plus simple se transforme dès qu'il est observé à travers les sentiments, les passions ou les croyances. La plupart des hommes se trouvent ainsi enveloppés d'un réseau de préjugés et d'erreurs qui les empêchent de voir les choses comme elles sont. Les êtres les plus réalistes ne connaissent souvent de la vie que leur rêve.
Mieux éclairés, les hommes d'Etat négligent les réalités parce qu'ils s'occupent eux aussi surtout de l'opinion. Incapables de la diriger, ils se bornent à la suivre. L'erreur sera aisément préférée par eux à la vérité si elle impressionne davantage.
Alors que le savant recherche la réalité, le politicien s'en méfie et l'envisage un peu comme une ennemie. La vérité, pour lui, c'est ce qui lui est utile, c'est-à-dire conforme à ses intérêts du moment.
Je conclurai des observations précédentes que si la vérité est difficile à découvrir en temps ordinaire, elle est à peu près inaccessible aux époques troublées où les passions se trouvent violemment surexcitées. Dans l'abîme d'erreurs dont ils sont enveloppés, les esprits les plus indépendants ne parvionncDt alors à dégager que des fragments de vérilé. '
§ 4. — Les illusions politiques cl le rayslicisaia - ' rationaliste.
Le rationalisme qui avait envahi imirc jxjlitiri'i.' avant la suerre, était souvent urlilicicl cl servait a
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recouvrir d'une parure altruiste des intérêts et de» appétits d'un ordre peu élevé. Agiter le flambeau de la raison ot répélor sans trêve des formules mystiques destinées à créer le bonheur des peuples, •Hait devenu la condition d'existence des politi- ( iens. La concurrence les vouait à ces perpétuelles surenchères qui précèdent les irrémédiables décadences.
Mais, à côté des rhéteurs cherchant seulement à suggestionner l'âme des foules, se multipliaient les théoriciens de la chaire et du livre, qui prétendaient bouleverser les sociétés au nom de la raison c'està-dire de leur raison.
Dans les temps normaux, les éléments biologique?, alTectifs, mystiques, collectifs et rationnels de notre nature finissent par s'équilibrer et s'adapter aux nécessités du milieu. Mais, que des circonstances viennent à troubler violemment ce milieu, l'équilibre est rompu. Un élément (pielconque, mystique, afl'ectif ou autre devient prédominant, et la v-ie individuelle et sociale en est bouleversée.
L'habitude des théoriciens latins d'appliquer exclusivement la logique rationnelle à la conduite des individus et des sociétés fut précisément une des « anses du déséquilibre général qui .ivant la guerre ^M'andissait chaque jour. Sons la dissolvante action des rhéteurs de la chaire et du Forum, la stabiliit; de l'àme ancestrale se désagrégeait lentement. Bal lolté dans le monde immense des pht'nomènes. ayant perdn ses illnsions et laissé périr ses dieux, l'homme (noderne cherchait péniblement à découvrir de nouvelles lumières capables de diriger ses pensées et soutenir ses ellorts. Renonçant à les
demander aux puissances divines, il les cherchait dans la raison, et la raison ne les lui donnait pas.
Ce besoin d'un guide spirituel fut, auprès de beaucoup d'âmes, le motif des succès du socialisme, théoriquement issu de la raison, et qui faillit désorganiser entièrement la France.
Cette foi nouvelle, qui à ses débuts représentait surtout la doctrine de politiciens rêveurs, de professeurs ambitieux, d'inadaptés impuissants et de croyants mystiques, devint la religion d'un grand nombre de cœurs sensibles, avides d'espoir et incapables, comme la plupart des hammes, de se passer d'une croyance pour orienter leur vie.
Et c'est pourquoi maints esprits, peu révolutionnaires pourtant, mais hallucinés par les promesses socialistes, finirent par se mettre à la remorque des plus dangereux démagogues. Ils les laissèrent créer ces ruineuses lois dites sociales, édictées pour obéir aux convoitises de comités bruyants, et dont les seuls résultats furent la paralysie du commerce et de l'industrie, l'excitation des haines et la préparation de violents mouvements révolutionnaires.
Et ici nous touchons à un phénomène psychologique fort curieux : le rationalisme finissant par revêtir la forme d'une croyance religieuse, c'est-à-dire engendrant un mysticisme du même ordre que celui qu'il avait prétendu détruire.
Arrivée à ce point de son évolution, une foi nouvelle échappe à l'influence de la logique rationnelle qui l'a créée. Elle appartient désormais au cycle des croyances et se propage comme toutes les autres, par affirmation, contagion mentale, répétition et prestige.
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Celte Iransformaliun d'une théorie rationaliste en
■■ iiiio croyance myslifjue n'est pas rare dans l'iiisloire.
I L'idée mystique de Ihégcmonie allemande contenait
f d'abord, elle aussi, un élément rationnel représenté
|iar la thc'orie scientifique, dont la fausseté ne fut
reconnue que plus tard, de l'unité et de la su|)ré-
Miatie anthropologique de la race allemande. Sur ce
l'undemcnt erroné s'édifia une doctrine qui prit hien-
t("il une forme mystique et put, dès lors, survivre
à la disparition de la théorie lui ayant donné nais-
>anée.
On peut considérer comme une loi générale que les interprétations rationalistes se transforment invaliahlement en croyances mystiques dès qu'on les ;i|ipli(jue à dos sujets qui no sont pas de leur domaine.
Ce mysticisme à base rationaliste est le plus redoutable de tous. Ses sectateurs proclament leurs oracles avec la plus farouche intolérance, et rêvent de détruire sans pitié les ennemis de leur foi.
De même (|ue nombre des croyances ayant domim'' lame des multitudes, le socialisme menaçait de devenir génératour de ces fanatismes destructeurs qu'aucune digue ne retient plus. Nous en étions là quand la guerre vint dissiper nos rêves.
§ 5. — Rôle de l'expérience sur lévanouissement des illusions.
Les erreurs de la nature de celles indiquées dans ce <iiapilre sont C(Misidérées comme des vérités jus(]u'au jour où leurs conséquences funestes se révèlent à
tous les yeux. Ces conséquences représentent le plus sûr élément de l'éducation des peuples. Elles ne deviennent suffisamment efficaces, cependant, qu'en revêtant des formes catastrophiques capables de frapper tous les esprits.
Sans doute il existe d'autres moyens de persuasion, mais ils sont lents et agissent surtout pour la propagation d'erreurs agréables et non de rudes vérités.
Ne cherchant pas à séduire, la vérité ne s'occupe nullement de nos désirs. Elle n'est donc acceptée que quand des événements impressionnants montrent sa nécessité.
Et c'est pourquoi le monde appartiendra toujours aux rhéteurs qui, par la j)arole et la plume, enthousiasment les multitudes avec des illusions. Les fantômes créés par eux deviennent vite générateurs d'action. De terribles expériences peuvent seules alors les détruire, mais après qu'ils ont exercé leurs ravages.
Les penseurs obtiennent rarement sur l'âme des foules un tel pouvoir de persuasion. Les vérités qu'ils défendent pourront plus tard illumirter l'avenir, mais elles restent d'abord sans force.
A l'exception d'un petit nombre d'ouvrages religieux tels que la Bible et le Coran, les livres exercèrent toujours une faible action. S'il leur arrive accidentellement de posséder une certaine influence, c'est que les gouvernants aiment à trouver dans les écrits des philosophes une thèse capable de justifier leurs actes. On a souvent rappelé que Robespierre et les hommes de la Révolution s'inspiraient des œuvres (le Rousseau. Il semble fort probable que cet écrivain leur fournit simplement, grâce à sa théorie erronée
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lie l'égalité naturelle des hommes détruite pur les iniquités sociales, une justification de tous les décrets révolutionnaires.
Le plus habituel rôle des écrits est de préciser les tendances de leur époque. Toile fut justement l'œuvre (les publications philosophiciues qui précédèrent la Kévolution. Elles précisèrent des revendications rendues générales par les oppressions de l'ancien régime et ses inégalités choquantes.
La même observation est applicable aux livres des historiens et des philosophes allemands qui, depuis bien des années, ne cessaient de prêcher à l'Allemagne la conquête des nations voisines. Ils traduisaient simplement les aspirations des gouvernants et les rendirent populaires. Dans un autre pays l'influence de livres analogues eût été nulle. Un des éléments de la persuasion est d'affirmer aux hommes des choses dont ils commem^'aient déjà à être convaincus.
Quoi qu'il en soit du rôle des livres, il est indubitable que l'action de l'expérience est infiniment plus irrande. Seule elle peut dissiper instantanément l'erreur. Devant elle les plus brillantes créations des rhéteurs s'elTondrent.
La guerre européenne constitue une de ces grandes expériences au pouvoir persuasif immédiat. Tous les observateurs ont été frappés des changements occasionnés par ce gigantesque coiillit dans l'àme des peuples.
C'est sur un amoncellement de ruines matérielles et morales quil faudra rebâtir. L'édifice n'aura de solidité (jue si ses constructeurs savent tenir compte des nécessités qui mèiirnl les hoiiimt's.
ûO PIHEMIERES CONSEQUENCES DK LA GUERRE
Il s'écroulera dans de nouvelles catastrophes si on tente de l'édifier pour des sociétés imaginaires, filles de la raison pure, n'ayant d'existence que dans l'esprit des politiciens ou les livres des professeurs.
LE MANIEMENT DES FORCES QUI LES MÈNENT
)i 1. - Difficultés de connaître l'âme des penpfes.
Parmi les nombreux enseignements de la guerre, il faudra noter ce fait essentiel que les divers peuples de l'univers se connaissaient très peu et portaient par conséquent les uns sur les autres des jugements fort erronés.
La connaissance du caractère des peuples reposait sur deux sources que l'on croyait très sûres mais dont l'insuffisance est visible maintenant.
La première était constituée par le? fréquentations personnelles, la seconde, par la lecture des œuvres publiées chez le peuple dont la mentalité était recherchée.
Or la fréquentation des hommes daiis les circonstances ordinaires ne révèle que des fragments superficiels de leur âme, et les (euvres des écrivains ne parlent guère que de personnages exceptionnels ou iniaginaires.
Il faut bien admettre que la connaissance d'un peupîe est fort dil'licile puisque les plus illustre»
38 PREMIÈKES CONSÉQUENCES DE LA GUEBRE
observateurs; M"' de Staël autrefois, Taine et Renan de nos jours, ont très mal connu l'âme allemande. Les erreurs commises par les diplomates ont prouvé que ces derniers ne la connaissaient pas davantage.
Pour connaître l'âme d'un peuple, il ne faut pas l'observer dans sa vie journalière mais dans les grandes circonstances de son histoire. Il faut chercher son âme dans ses actes et non dans ses discours.
Les livres représentent des manifestations de l'âme •consciente et mobile. Les actes révèlent l'âme inconsciente profonde créée par les aïeux.
En s'attachant surtout à ces derniers éléments d'information, on reconnaît bientôt que, malgré de superficielles apparences, l'âme profonde d'un peuple change très peu dans le cours des siècles. Les caporaux prussiens aussi bien que les historiens et les philosophes n'ont fait qu'orienter des aspirations et des instincts existant bien avant eux. L'Allemand de la guerre de Trente Ans s'est montré aussi féroce que ses descendants actuels. Le mépris des traités était aussi complet à l'époque de Frédéric II qu'aujourd'hui.
Si les opinions que les diplomates se font de l'âme des peuples sont souvent très erronées, celles que les peuples se font les uns des autres sont plus erronées encore. C'est même sur cette ignorance réciproque que se fondent parfois leurs amitiés.
11 n'est pas indispensable, en effet, que les peuples se connaissent pour sympathiser. C'est plutôt le contraire qui paraît nécessaire. La sympathie avouée de beaucoup d'Espagnols pour les Allemands pendant la guerre résulte en partie de leur ignorance complète <ie l'Allemagne, avec laquelle ils étaient sans relation.
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Aucune communauté de caractère n'existe entre les deux peuples. Il n'en est peut-être pas dans le monde de plus dissemblables. L'Espagnol est chevaleresque, loyal, respectueux de la foi jurée, l'Allemand n'a aucune de ces qualités et possède à un très faible degré le sens de l'honneur. Fort discipliné il ne demande qu'à obéir alors que l'Espagnol est fier, indépendant, indiscipliné et pour celte dernière raison assez difficile à gouverner. L'Allemand se révèle Apre au gain, rapace, l'Espagnol est généreux et conserve même dans la pauvreté des manières de grand seigneur. Obséquieux avec ses chefs, insolent avec ses inférieurs, l'Allemand , quels que soient sa fortune et son rang, n'a jamais les allures d'un gentleman.
^ 2. ~ Les facteurs psychologiques dç la vie des peuples et l'art de les manier.
La guerre européenne a montré l'importance des connaissances psychologiques dans la conduite des individus et des nations. Les illusions* que s'étaient faites les diplomates sur la mentalité de certains peuples et les mobiles qui les inspirent ont eu pour leurs pays de terribles conséquences.
Ce n'est pas assurément que les hommes d'Etat aient manqué de principes directeurs, mais ces principes furent généralement un peu rudimentaires et parfois fort erronés. Telle, par exemple, la conception si répandue que Tintérèt constitue le grand mobile des actions humaines. Or l'intérêt est justement le mobile qui agit le moins sur les multitudes. Puissant sur les individus isolés, il perd toute inlluerne sur les mêmes hommes fondus dans une collectivité.
C'est là une des lois essentielles que j'ai mises en évidence dans ma Psychologie des foules. Egoïste i l'état isolé, l'homme incorporé à une foule devient immédiatement altruiste. Dès que l'âme individuelle est agrégée à l'âme collective elle abdique sa personnalité et l'être le plus égoïste devient capable de sacrifier sa vie au triomphe des croyances qu'on cui a suggérées.
Pour l'individu isolé on peut donc faire appel à l'intérêt, mais tout autre sera le maniement des multitudes, tâche qui représente justement celle des hommes d'État. Il faut alors agir sur des mobiles très différents de l'intérêt et, suivant les circonstances, s'adresser à des sentiments ou à des croyances. Ce sont là deux domaines fort distincts puisque le premier appartient à la sphère des influences affectives et le second à celle des influences mystiques. Ces dernières sont les plus puissantes car le mystique domine parfois l'affectif au point d'amener l'être le plus égoïste à sacrifier sa fortune et sa vie.
Si l'homme d'Etat peut utiliser la logique rationnelle pour parer ses discours il ne doit pas oublier — ei les Allemands le savent très bien — que ce ne sont pas des raisons qui conduisent les peuples. Cer- Aaines opinions et croyances jugées absurdes par la iraison sont, je le répète encore, bien plus puissantes -sur les âmes que les vérités les mieux démontrées ou •que les intérêts les plus évidents.
Les problèmes psychologiques qui se posèrent aux iiommes d'État pendant la guerre et se poseront .pendant la paix, sont nombreux. Comment faire ^naître et grandir un sentiment, une opinion, une *£i"oyance? Comment [irovoquer la régression d'un
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senlinient? Comment substituer un élément airectil ;i un autre? Quels sont les moyens d'agir sur la volonté inconsciente des individus et des peuples' (Comment manier les éléments fondamentaux de la persuasion : le prestige, l'affirmation, la répétition, la sugi,'eslion mentale et la contagion?
J'ai trop de fois traité ces questions dans mes 'i.'rniers livres pour qu'il soit utile d'y revenir t'iirore. Je rappellerai seulement que l'art de persuader doit, suivant les cas, s'adresser aux intluences alVectives, mystiques et collectives qui mènent les hommes et très peu à leur intelligence. La raison, sans doute, arrive à convaincre quelquefois, mais clk' ne fait pas agir. C'est pourquoi les grands meneurs d'hommes y eurent si rarement recours.
.le rappellerai encore, en passant, le rôle capital de la contagion mentale dans la vi'c des individus et des pi'uples. Génératrice des opinions, du courage, de l'héroïsme et aussi de la peur, elle constitue un des jilus puissants facteurs de l'existence sociale.
Les erreurs dans le maniement des forces psychologi(jues sont le jtlus souvent, en politique, des erreurs sans remède.
Celles des hommes d'État de l'Entente sur la mentalilé des peuples balkaniques ont engendré toutes les lourdes fautes commises en Orient. Un journal de (jenèvo en cilail ainsi ipielques-unes :
L;i Oii;iJ>"|''f Kiilfiitf ii;i pas été habile ni luureuse Jaiis les ftalkiins. La Uussie, i-ii dt-clarant ses visées sur Coiistuiitiiiople. a lifcouragé les sviupalliies de la Roumanie et do la Gréie ei l'acililé l'aclion de l'Alleiiiagne en Bulgarie : car ce n'esl un uiys- Irn- pour personne que tous les Balkaniques préfèrent voir C.onst.-intinople ei li-s détroits rester dans les mains de la faible Turquie : ils Ki^rdml aiuiii resc)oir de lui succéder un <>ur.
Toute la situation dans les Balkans rîail au début favorable aux Alliés : elle s'est retournée presque entièrement contre eux. Tant d'erreurs sont encore réparables, mais l'effort pour les réparer coûtera de plus grands saonficcs.
Ce qui a manqué le plus aux diplomates' avant et pendant la guerre, c'est la connaissance de la psychologie réelle des divers peuples et, par conséquent, l'appréciation des vrais mobiles capables d'agir sur chacun d'eux.
L'âme profonde d'un peuple se lit, je le répète, très bien dans ses actes, très mal dans ses discours, plus mal encore dans les propos de ses diplomates. La guerre en a fourni beaucoup de preuves. Peu de personnes soupçonnaient la v»'ritable mentalité (les Allemands et ces derniers ne connaissaient pas davantage celle de l'Angleterre et la nôtre.
Si la plupart des hommes d'Etat ont montré, au cours du conflit européen, une si totale incompréhension de l'âme des peuples, notamment de celle des Balkaniques, c'est qu'au lieu de rechercher comment ces peuples s'étaient conduits dans des circonstances analogues, ils fondaient leurs jugements sur la conduite habituelle de chacun d'eux dans les circonstances de la vie courante. Or, nous avons vu que les grands événements provoquent la naissance de personnalités nouvelles, dues surtout à des reviviscences ancestrales.
L'âme de la race surgit alors avec tous ses instincts et domine l'âme formée par les nécessités de chaque jour. Si donc vous voulez pressentir les réactions mentales d'un peuple, étudiez d'abord l'influence de son âme ancestrale dans les graves circonstances de son histoire. Ces puissances ataviques, n'appa-
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raissantque dans les grands bouleversements, restent, • ■n temps ordinaire, méconnues.
Une autre cause est venue encore accroître l'incompréhension de certains diplomates, ceux de l'Allf- Miagne principalement. Toutes leurs notions univer- <itaires aboutissaient à la conception d'un homme métaphysique moyen créé par la raison et sans parenté avec l'homme de la réalité. C'est ce type imaginaire (ju'ils firent raisonner d'après leurs règles théoriques.
Règles d'ailleurs fort simples, puisqu'elles se ramenaient au maniement d'un tout petit nombre de facteurs constamment appliqués pendant la durée de la guerre : la terreur, la menace et l'intérêt.
Ces moyens d'impressionner ne sont pas assurément sans valeur. Ils furent excellents avec dos peuples comme les Turcs dont les dirigeants ne respectent que la force et l'argent, mais détestables avec des nations de mentalité dilférente, les Anglais notamment.
La psychologie des diplomates allemands se montra presque toujours erronée, précisément parce qu'ils ne tenaient aucun compte de l'àme ancestrale des diverses catégories d'hommes auxquels ils s'adres- >aienl, ni de la diiïérence des mobiles caj)ablcs d'agir -iir l'individu isolé et sur les colleclivilés. De là des opérations comme le torpillage du /.usilnnia, l'exécution de miss Cawell, etc., tjui, loin de produire l'elTcl d'intimidation attendu, n'eurent d'autres résultats que de provoquer l'indignation générale, et d'accroître dans de notables proportions le chiiïre des engagés \olontaires anglais. Sans le coulage du /.usitaniu et les raids de zeppelins. l'Angleterre ne fut proba-
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blement pas arrivée à voter le service militaire obligatoire et à décupler la production de ses munitions.
§ 3. — Le maniement des forces psychologiques à la guerre.
Si la connaissance du maniement des forces psychologiques est fondamentale pour la conduite des peuples, elle ne l'est pas moins dans la direction des armées. On peut difficilement être un grand capitaine sans être aussi un habile psychologue.
Tous les chefs illustres se sont préoccupés d'être maîtres de la vo.^uLi' de leurs soldats. Suivant les hommes et les époques, ils ont dû utiliser des éléments psychologiques assez diiférents.
De toute évidence, en effet, des Croisés entraînés vers la Palestine par leur foi, des reîtres de la Renaissance entrant au service du parti qui payait le mieux, des Balkaniques s'entre-déchirant avec fureur dès que l'occasion s'en présente, sont poussés par des impulsions d'origines très dissemblables. Le Croisé obéissait à des forces mystiques. La cupidité <les reîtres appartenait à la catégorie des forces biologiques et aiïeclives, de même que les haines héréditaires des Balkaniques.
Les deux éléments psychologiques employés par ta plupart des anciens chefs d'armée pour obtenir l'obéissance de leurs hommes furent l'intérêt et la peur. L'intérêt, en promettant de fructueux pillages, la peur, en menaçant de châtiments redoutables. J'ai rappelé, dans mon dernier ouvrage, la citation de Frédéric H disant que les soldats allemands n'étant impressionnés que par la crainte du bâton,
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il était obligé de immir les sous-officiers placés derrière eux de triques solides. La menace des coups constituait un danger immédiat et certain, alors que les balles de l'ennemi représentaient un danger lointain et problématique.
Mais il est d'autres mobiles plus puissants encore <\ue l'appât du butin et lacrainte des châtiments. Tels, par exemple, ceux qui entraînaient les soldats de la Révolution et de l'Empire. Ils avaient non seulement, ainsi qu'aujourd'hui, l'amour de la patrie menacée, mais en outre ils se considéraient comme propagateurs de la foi nouvelle qui enthousiasmait leurs âmes, et devait, croyaient-ils, régénérer le monde.
Chez les soldats de Napoléon, l'idéal fut un peu dilï'érent, mais aussi fort. Il était à la fois d'ordre mystique et affectif. Chaque combattant se montrait fier de suivre l'invincible chef dominateur des peuples et qu'il adorait comme un Dieu. Tous les soldats participaient à sa gloire et se jugeaient un peu d'une essence supérieure. Tels autrefois les légionnaires romains vainqueurs de l'univers et qui sentaient rayonner en eux toute la grandeur de Rome.
Beaucoup d'autres éléments agissent sur la valeur du soldat. Ne pouvant les énumérer ici, parce qu'il faudrait entrer dans trop de détails, je citerai simplement rinfiuence considérable exercée par ce que l'on pourrait appeler l'àme du régiment. C'est une entité collective très réelle, très puissante, et que les chefs possédant la psychologie du soldat savent créer. Klle se trouve formée seulement quand tou> les hommes se connaissent et ont vécu ensemble sous l'autorité d'un maître capable d'orienter dans uu sens unique leurs volontés inconscientes.
Cette âme collective très forte tend à se désagréger lorsqu'on cherche à compléter d'un seul coup une compagnie ou un régiment décimé en lui envoyant un grand nombre de soldats venus de divers côtés. Le nouveau groupe ainsi constitué perd, en effet, beaucoup de son ancienne valeur et ne la récupérera que fort lentement si même il la récupère jamais. Les officiers d'état-major commandant de trop loin l'oublient i|uelquefois. Pour que la fusion d'éléments divers se fasse utilement, il faut qu'elle s'opère progressivement.
Nombreuses sont les applications de la psychologie à la conduite des hommes. Stimuler leur amourpropre, les rehausser à leurs propres yeux, obtenir leur confiance en sachant les diriger, etc., sont des éléments essentiels de cet art spécial du commandement que les galons ne créent pas.
Un des plus glorieux combattants de la guerre actuelle, le général de Maud'huy, m'a souvent entretenu de l'importance de ces notions. Cet éminent chef a vu se fortifier, par l'expérience, les opinions (ju'il avait jadis professées à l'Ecole de guerre sur l'utilité immense, au point de vue militaire, des connaissances psychologiques. Grâce à elles, il a su ramener plus d'une fois au feu des régiments débandés et obtenu de ses hommes tout ce qui leur était demandé. Je tiens de lui qu'il a journellement appliqué les principes de psychologie enseignés dans mes livres et que divers officiers ont contribué aussi à vulgariser par leurs écrits.
Un des plus distingués écrivains militaires de l'Angleterre, le colonel F.-N. Maude a signalé également dans un grand journal l'importance de ces principes a ses compatriotes.
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Ces faits prouvent que les recherches des philosophes, bien que souvent stériles, servent cependant quelquefois. On peut le rappeler avec satisfaction dans un moment où le premier devoir de tous les citoyens est d'être utile à leur pays et de se considérer comme « les ouvriers d'un des plus grands événements de l'histoire ».
Disons comme conclusion de ce chapitre, que les êtres sachant manier les forces psychologiques, «lu'ils soient diplomates, généraux ou chefs d'Etat, |iossèdent le pouvoir de diriger les volontés et les pensées des hommes, de même que le physicien connaissant les lois auxquelles obéissent les forces de la nature est maître de ces forces.
Lorsque ce, maniement leur est inconnu, ils se trouvent exactement dans la situation de l'individu mis pour la première fois devant un i)iano. Frappant aveuglément les touches de l'instrument, il n'er. tirera que des sons discordants. Or, le clavier des -l'iiliments» humains est bien plus diflicile à faire \ibrerque le plus compliqué des instruments mécaniques. Vouloir s'en servir au hasard de l'instinct en d'expériences incertaines conduit à des erreurs toujours désastreuses, quand elles s'appliquent au
iivernement des peuples.
CHAPITRE PREMIER LA FRANCE A LA VEILLE DE LA GUERRE
§ 1. — But de ce chapitre.
Les années qui ont précédé la guerre représentent assurément une des moins brillantes périodes de notre évolution. Toute l'armature sociale se désagrégeait visiblement. Les haines de classes, les persécutions religieuses, les violences parlementaires, les menées des socialistes semblaient des maux sans remède. Le bruit de nos discordes retentissait dans le monde, et ce n'étaient pas seulement des ennemis qui parlaient de notre décadence.
Les héroïsmes et la continuité d'efforts révélés par la guerre ont prouvé combien était superficielle; cette décadence. L'âme anceslrale n'avait pas été atteinte, et l'univers voit aujourd'hui que, malgré ses défaillances, la France demeure une grande nation digne de sa glorieuse histoire.
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C'est donc d'un esprit rassuré que nous pouvons parler maintenant de nos anciennes erreurs. Celte réminiscence de souvenirs bien récents encore n'a pas seulement un intérêt historique. Rappeler dp quelles conceptions funestes nous avons failli être viclimes, montre les dangers qui nous mena(;oraienl à nouveau si nous laissions renaître les mêmes influences.
§ 2. — Les influences socialistes.
Toute la politique française d'avant la guerre fut orientée par les théories socialistes. C'est à elles surtout qu'il faut faire remonter les causes de noire désori,'anisation générale et les défaites entraînées par l'insuffisance de notre préparation militaire.
Le mot « socialisme » est un de ces termes à sens mulli()le, variant de signification suivant la mentalité des hommes qui les emploient. En France, en Allemagne et on Amérique, il désigne des choses extrêmement diiïérenles.
En France, la théorie socialiste synthétisait principalement des aspirations et des haines. Aspirations vers le partage des richesses, haines contre la fortune et riiilelligence. L'amélioration du sort des travailleurs no constituait guère qu'une formule servant de parure à ces sentiments.
Les idées dont s'alimentaient les discours socialistes étaient à peu près celles que prêchait leur grand chef Jaurès. On peut les résumer comme il suit : établissement de l'égalité et de la concorde entre les hommes, par la distribution à tous d'une même portion de richesses. Pour y arriver. suj)prinier,
par voie d'expropriation, le régime de la propriété capitaliste, en retirant à la minorité qui les détient, et en répartissant entre tous les travailleurs, les capitaux et les instruments de travail.
Dès que la propriété, au lieu d'être individuelle serait devenue collective, les opprimés recouvreraient leur indépendance et pourraient se développer librement. Il n'y aurait plus alors de luttes de classes puisque les classes auraient disparu. Tous les hommes seraient égaux et heureux. Le paradis régnerait icibas.
En attendant l'apparition du paradis rêvé, les socialistes livraient à l'organisation sociale de furieux combats. C'était sans cesse des lois nouvelles contre les industriels, des encouragements aux grèves, des tentatives répétées, et qui réussirent plus d'une fois, notamment pour le rachat de l'Ouest, de faire passer dans les mains de l'État nos grandes entreprises privées de façon à pouvoir y placer fructueusement une clientèle électorale chaque jour plus avide.
A côté du socialisme unifié étatiste grandissait un autre groupe, le syndicalisme, considéré souvent comme un frère du socialisme, mais qui en est au contraire l'ennemi. 11 repoussait, en effet, l'intervention de l'État, au lieu d'y avoir constamment recours comme les socialistes unifiés. Parti révolutionnaire, sans doute, il reposait, cependant, sur des bases moins chimériques que le socialisme.
Ayant constaté que l'ancien bourgeois capitaliste perdait graduellement son pouvoir dirigeant, que les grandes entreprises industrielles n'avaient guère à leur tête que des salariés, le syndicalisme prétendait éliminer l'élément bourgeois au profit de
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réléinenl ouvrier, dont, il voulait faire une classe propriétaire et indépendante.
Les so'- «listes français et allemands sf- rt^unissaient froquei.. nt dans des congrès, sans avoir jamaidécouvert l'abîme mental qui les séparait. Le socialisme allemand était un parti demi-gouvernemental, alors que le socialisme français rêvait, non seulement de renverser le gouvernement, mais encore (le rebâtir la société.
L'amélioration du sort des travailleurs est évidemment aussi en Allemagne, le but poursuivi; mais on veut l'atteindre sans les révolutions et les bouleversements si chers à nos turbulents démagogues. L'Allemand tàclio de s'adapter à la ruclu' sociale où il vit. Le Français veut d'abord la détruire. Le socialisme allemand est constructeur. Le socialisme latin destructeur.
Le gouvernement allemand considérait les socialistes avec une bienveillance peu dissimulée. L<gouvernement français les tenait en irrande défiance, bien que généralement forcé de leur obéir.
Ouant au socialisme américain, il ne ressemble pas plus au socialisme latin qu'au socialisme allemand. Notre humanitarisme, à la lois larmoyant et violent, lui est fort antipathique. L'idéal de médiocrité universelle par le nivellement des conditions et la suppression des élites, paraît fort mé[)risable aux socialistes des Etats-Unis. Ils ne cherchent aucunement à éi:aliser les conditions par l'abaissement des piu> 'levés au niveau des plus humbles, mais, au contraire, à exhausser les plus bas placés sur l'échelli' sociale au niveau de l'élite. Le socialisme américain est, en réalité, un socialisme- aristocratique.
O-i PREMIERES CONSEQUENCES DE LA GUERRE
Bien que les définitiofts théoriques qui précèdent puissent sembler sans intérêt ici, il était nécessaire le les rappeler pour montrer de quelles prodigieuses atopies vivait le socialisine français.
! Devenu une vraie croyance religieuse, il eût fini, pour propager sa foi, par détruire entièrement la société. Elle se trouvait déjà bien ébranlée, quand la guerre est venue interrompre son œuvre néfaste.
Les leçons de la guerre auront définitivement montré à quel point étaient dénuées de valeur réelle les idées que les socialistes croyaient édifiées sur une logique rationnelle très sûre. Devant les réalités, leurs principes fondamentaux se sont effondrés. Il n'en est rien resté, ni la lutte des classes, ni l'alliance internationale des travailleurs, ni le pacifisme, ni l'évanouissement de l'idée de patrie, ni même la théorie du matérialisme historique d'après laquelle le monde était uniquement conduit par des intérêts économiques.
L'expérience a prouvé aux socialistes que toutes les forces rationnelles qu'ils invoquaient étaient dominées par des éléments affectifs et mystiques dont ils ne soupçonnaient pas la force.
On peut remarquer cependant que la guerre a réalisé plusieurs des doctrines socialistes. L'Allemagne n'a fait avec sa réglementation étroite et ses distributions alimentaires que s'enfoncer davantage dans le socialisme étatiste. L'Angleterre elle-même, pays d'individualisme, s'est vue obligée de sacrifier toutes ses libertés industrielles et commerciales aux profits des intérêts généraux et d'accepter la gestion de l'État. La nécessité y a créé une organisation dont on peut dire qu'elle fut socialiste, bien que l'esprit «ocialisle ne l'inspira nullement. Le capitaJi*'ne v ^
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joué d'ailleurs un nJle prépondéranl l'orl contraire aux théories socialistes.
Tout en perdant ses principes théoriques le socialisme ne saurait disparaître parce qu'en dernière analyse il représente la tendance à l'amélioration du sart des travailleurs. En Allemagne, il représentera un jour les idées <le liberté et d'égalité dont ce pays reste si loin en( ore.
On ne saurait s'étonner, d'ailleurs, qu'il y apparaisse un jour sous une forme violente parce que pour un grand nombre de ses adeptes, il constitue un état mental beaucoup plus qu'une doctrine. La mentalité révolutionnaire a été observée à toutes les époques et s'exerce dès qu'un prétexte quelconque lui est fourni. L'hérétique des guerres de religion, le terroriste de la Révolution, le nihiliste des conspirations russes, l'incendiaire de la Commune appartieiment à une même famille ()sychologique.
^3. — L'idée d'une grève générale od cas de guerre.
L'idée d'une grève générale en cas de guerre, conçue par le parti socialiste français unifié, est une des plus singulières aberrations (jue tles cerveaux de rêveurs aient jamais enfantées. Elle montre à quel point le voile des illusions peut masquer les réalilér'
On se souvient comment, la veille même du conllit. nos députés socialistes découvrirent, après de longue» délibérations, que, pour rendre uneguerre impossible, il suffirait aux travailleurs allemands et français, si leurs gouvernements la déclaraient, de se mettre en grève.
Volé à une grande majorité chez les socialistes
unifiés franrais, le projet de grève devait être présenté par eux au Congrès International qui allait se tenir à Vienne un peu avant le début des hostilités.
Sans doute, les collectivités sont à l'abri de la honte ; mais elles se composent d'individualités qu'un tel sentiment aurait dû atteindre. Il n'apparaît pas cependant (jue les propositions, réalisées sous l'œil ironique des socialistes allemands, aient fait rougir les auteurs du projet.
Une vieille légende, rarement démentie par l'histoire, assure <iue Jupiter commence par troubler rinlelligence des hommes qu'il veut perdre. Le maître des dieux avait sûrement frappé de démence les socialistes qui votèrent ainsi la grève des soldats français en cas de guerre.
Le soutien apporté à l'impérialisme par les socialistes allemands permet de pressentir avec quel mépris ils auraient accueilli la proposition de lei^rs collègues franrais. Pour avoir songé à la faire, il fallait cette totale incompréhension entre races dont j'ai, bien des fois, signalé les effets.
Comment, cependant, parmi les auteurs de cet humiliant projet, ne s'en est-il pas trouvé un seul sachant à quel point les socialistes allemands étaient dans les mains de leur gouvernement?
Heureusement pour notre destinée, les discours des rhéteurs socialistes n'ont exercé aucune action sur l'àme ancestralc des futurs combattants. Leurs bavardages n'entravèrent en rien l'élan national qui souleva toute la France au moment de la guerre.
Le socialisme s'est d'ailleurs tout à fait elTondré pendant la guerre. Chacun a vu que la solidarité
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iiilonialioiiale dos ttiivriers iriHait (|u'uii(' <le ces loriiiules dont le [ceslige dissimule la faiblesse. I.es l>rélres de la foi liocialiste restèrent seuls convaincus (le la justesse de leurs dogmes. Le congrès qu'i l'eurent la malheureuse idée de tenir à Londres pendant la guerre semble prouver qu'ils n'ont rien compris, rien ; -pris.
L'onire du jour volA à Loinires, l'-criviiit M. 'Charmes, i irsscmblé à ceux qui l'avaient pivci-dé dans d'autres Coni,Mv<.
On y a retrouvé la guerre de classes, le pacifisme avec tontes ses chimères dont la niaiserie ap|)arait en ce moment si manifi-sie, la distinction enhe les peuples <|ui sont pour nous di-s fivres et leurs f,'oiivernt'nients (jui sont seuls d'^s ennenji», l'cspiTancc (ju'aprts la tçuerrc les nations libérées, dont on \reple l'Alsace-Lorraine, seront admises à disposer de leurs
•>linées, c'est-a-ilirci à énoncer leur volonté par plébiscite, (•[i-., c.ic. Le moricau se lerniine par une attaque contre le gouvernement russe pour ses méfaits habituels. M. Sembat étail-il 1.1 à sa place ? Nous voudrions lui trouver uni' excuse : peui- Hvc a-t-il cru qu'en y allant il exercerait une heureuse influence 8ur le Congrès et l'empêcherait de voter ces inepties dangereuses; mais, dans ce cas, il a trop |)résumé de son intluem-r : il a dû se soumettre à Londres et peut-éiro .iMnoi-il lu «ensuite se démettre à Paris.
îi 4. — La vie politique
On sait ce (pie l'ut notre vie poliliipic pendant ces (lerni('rcs années : persécutions reliu'ieuses féroces, non seulement des congrégations, mais encore de tons les citoyens n'appartenant pas au parti dominant. La terreur r(%Mîail du liant en bas de l'échelle
M-iale.' Le dépuh' taisait trembler ses adversaires, mais il tremblait lui-uu-me devant les uijonctions de petits comités électoraux où tr('>naient. à côté des débitants de boissons, les éléments les moins recoinmandables de chaipu^ cili-.
La caractéristique du gouvernement radical-socialiste était l'arbitraire le plus complet. Il professait un entier dédain pour les droits acquis, |es lois, les conventions, les contrats. Ses ennemis semblaient être la propriété et le capital, et c'est contre eux qu'il légiférait sans trêve.
Tous les moratoriums désastreux du début de la* guerre furent les conséquences de ce terrible esprit jacobin, ne reconnaissant d'autre loi que son propre intérêt et sa volonté. Aussi, accumulait-il les plus maladroites et les plus ruineuses mesures. M. R.-G. Lévy fait remarquer que :
... Le Cabinet, (jui, au début de 1914, avait jugé la situation de notre trésorerie prcspère et un appel au crédit iniltile, poussa nos établissements de banque à émettre des emprunts balkaniques, notamment une rente turque, dont le produit servit en grande partie à acheter des navires, à payer la mission militaire allemande à Constantinople, à équiper l'armée qu'on mettait sous les ordres d'un général prussien et qui ne devait pas tarder a être mobilisée contre nous.
Les grands établissements de crédit étaient maltieureusement entre les mains de gouvernants qui, faisant payer cher leur protection, enrichissaient une nuée de protégés aux dépens de ces sociétés.
Elles se rattrapaient en plaçant dans leur clientèle des actions de plus en plus véreuses, mais leur procurant de fortes remises. Le pillage de la fortune publique et privée devenait général.
On sait quelles étaient, avant la guerre, les préoccupations de la Chambre. Les persécutions religieuses ayant paru insuffisantes, elle discutait ce qu'on appelait, la, « défense laïque ». Les socialistes se trouvaient absorbés ar l'établissement de l'im ôt sur le
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revenu, constituant, grâce à l'inquisition fiscale, un excellent procédé de tyrannie contre leurs adversaires.
Le désordre, d'ailleurs, s'étendait à toutes les branches d'administration. Que dira l'histoire de ces ministres de la guerre démagogues, demandant eux-mêmes, nous l'avons vu, la réduction des budgets militaires pour se rendre populaires? Que dira-t-elle des politiciens gaspillant les ressources nécessaires à l'armement du pays dans les plus toiles aventures : rachat de chemins de fer dont le ooùt dépassa un milliard, lois prétendues sociale.^ plus onéreuses encore, fonds électoraux empruntés, par (le savants virements, au budget de la guerre qui, accru parfois sur le papier se trouvait, en réalité, chaque jour plus appauvri.
J'avais longuement montré, voici plusieurs années, dans ma Psychologie politique, où notre régime actuel conduirait la France, et prouvé que la guerre grondait déjà. Ce ne sont malheureusement pas les écrits des philosophes, je le disais plus haut, mais uniquement les expériences qui instruisent les hommes.
Je n'ai jamais été grand admirateur des démocraties. L'histoire enseigne que leur triomphe dans umnation précède généralement son déclin. II faut bien reconnaître, cependant, (jue si nous n'avons pas sombré dans le goutlre où nous poussaient les sophismes des rhéteurs et les manœuvres électorales, c'est uniquement grâce à l'héroïsme clairvoyant de toute une nation. Ce ne fut pas alors l'élite qui sauva h- [»euple, mais le peuple qui sauva l'élite.
Paus une sorte de vision instantanée, le pays eiilioi
découvrit l'abîme aux bords duquel l'avaient conduit des politiciens d'aventure, dominés par la peur, la h»me et l'envie. Tout un passé d'erreurs, de mensonges, de fallacieuses promesses s'évanouit en un jour.
Qui oserait actuellement parler encore du retour à !a loi de deux ans, des persécutions religieuses, de la défense laïque, de la lutte des classes, de socialisation (les richesses, de pacifisme, de grève en cas de guerre, du programme de Pau, etc.? Que tout cela paraît aujourd'hui lointain, morne, désuet et surtout honteux.
11 n'existe pas, peut-être, dans l'histoire, d'exemple d'aveuglement aussi complet que celui de notre Parlement avant la guerre. La cécité mentale de nos législateurs était absolue. Elle serait même incompréhensible, si OB ne savait à quel point le fanatisme obscurcit l'esprit. Le sectarisme étroit et haineux des socialistes qui, malgré leur nombre restreint, dominaient toute la politique, constituait une atmosphère spéciale empêchant de rien juger sainement ni de rien comprendre.
Devant une politique conduisant la France à la déchéance, et encouragée, semblait-il, par le peuple puisqu'il choisissait lui-même ses députés, on conçoit le pessimisme qui envahissait les penseurs. Bien difficile était l'optimisme en face d'un tel tableau. On m'a parfois reproché la note assombrie de certains de mes livres. Les événements, en vérifiant plusieurs de mes pl"édictions, ont trop montré que je n'avais rien exagéré.
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§ 5. — Le personnel parlementaire.
Le personnel gouvernemental se composait de députés dont le niveau moral baissait à chaque législature. Ils n'étaient guère nommés sans l'appui du gouvernement, qui les recrutait dans le monde des petits politiciens de province, à l'élocution facile, ne, reculant devant aucune surenchère et jugés, pour cette raison, par leurs électeurs, capables de rendre des services.
A beaucoup d'eux aurait pu s'appliquer ce mot de Proudhon : « Les hommes qui ignorent le plus complètement l'état d'un pays, sont presque toujours ceux qui le représentent ». Ce qu'ils représentaient, c'était surtout les intérêts matériels de nombreux partis qui toujours ont divisé la France.
Dans la Gaule, disait déjà César, un ne voit que factions, non seulement dans les cités et provinces, mais dans les moindres communes.
Nos députés inspiraient d'ailleurs une bien médiocre estime, même à ceux qui les utilisaient. Dans un discours prononcé à Commercy, en 1890, et cité par M. G. Lachapelle, M. Foincaré disait :
La députiilioti est devenue un emploi, un métier, une fonction, au lieu de rester un contrat de bonne foi entre les électeurs et les élus; et nous nous uclieminiiiKS peut-être rapidement vers l'heure où elle ne sera plus, sauf de rares exceptions, que le luxe de la richesse ou le gagne-pain du politicien d'aventure. On v.e saurait trop dénoncer un tel péril. Le jour où naîtrait une sorte de classe [)olili(]ue et parlementaire sans attaches avec les parties les plus vivantes de la démocratie, sans racines dans les profondeurs du sol national, qui sait entre quelles m.ilns inhabiles et inexpérimeiUées, qui sait peut-Ctre entre quelles mains criminelles toiiiberaieni les destinées de la France'/
Dans la dernière Chambre élue, le parti socialiste avait obtenu 1.400.000 suffrages contre 1.100.000 aux élections précédentes.
La plupart des députés ne professant aucune opinion arrêtée, votaient pour le parti supposé le plus fort. M. Clemenceau a donné sur ce fait les détails suivants :
La moyenne des désintéressements publics aime à se placer sous la protection de la force, et rien n'est plus commode pour savoir l'opinion que l'on a que de connaître celle qui doit triompher. C'est pourquoi, pendant de longues années, j'ai vu de très près — ayant été, jadis, secrétaire de la Chambre — de braves députés s'entasser autour des corbeilles du scrutin, en toute innocence — bulletin blanc dans une main, bulletin bleu dans l'autre — pour montrer la patte blanche de la chèvre ou la patte noire du loup, selon que la raison du plus fort — toujours la meilleure — allait être attribuée à l'une ou l'autre partie.
§ 6. — L'opinion de l'étranger sur l'état de la France au moment de la guerre.
Il serait attristant de reproduire l'opinion des étrangers sur la France avant la guerre, si nous n'avions pas la satisfaction de prouver, dans un autre chapitre, par des citations fort éloquentes, à quel point cette opinion s'est modifiée depuis que la guerre a révélé les qualités solides masquées par notre désordre et nos dissensions.
En ce qui concerne l'opinion étrangère avant l'ouverture des hostilités, je me bornerai à un petit nombre de citations recueillies dans des journaux amis, et ne pouvant, par conséquent, être accusés de dénigrement systématique.
Voici d'abord un extrait du Journal de Genève du 2 décembre 1914 :
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Le 2 décembre 1913, le cabinet Bartliou a été renversé par une coulilion nouoe au Congrès de Pati et con<liiilP h l'attaque par M. Caillaiix. Son crime? Il avait su pn-voir. Aprî-s le vole k Berlin de la plus forte augmentation de l'arniée dont on eut parl»> depuis 1S70 et de la contribution extraordinaire d'un milliard, il avait compris ce qui se complotait. Obligi'; de ne parler ([u a mots couverts, il sut pourtant arracher à la majorité des Chambres la loi de trois ans destiniJe à procurer des eiri-rtifs permanents de taille à tenir t^'te à ratla(]ue brusquée qui sh préparait. Cela, les partis de gauche ne pouvaient le lui pardon oer et criaient au « répime du sabre». Ils prirent un pr«texte financier, l'immunité de la rente propos.'o pour faciliter l'em prunt de treize cents millions, et le cabinet Harthou fut renverse par 2") voix de majorité...
Alors s'ouvrit une période de troubles intérieurs qui ne con iribua point à rehausser le crédit de la France à l'étranger Quand on étudiera les causes de la guerre actuelle, le 13 décembre t'J13 apparaîtra conmio un tournant d'histoire.
Dès son avènement, le cabinet Doumergue aflidia ses préoc cupations surtout électorales. On' pnparait le renouvellemeni de la Chambre : partout M. Malvy, ministre de l'intérieur, soutenait les adversaires de la loi de trois ans et se montrait hostile au rappel national que, conscient du péril extérieur, le Président l'oincaré et les cabinets précédents avaient sonné non sans écho. Ceux qui préconisaient l'apaisement furent dénoncés comme traîtres à la ltépubli(iue. Il fallait avant tout entretenir, aviver les discordes politiques, dénoncer des suspects à la façon jacobine.
Puis ce furent les révélations confondantes sur les manigances judiciaires au profit de l'escroc Rochctte, les élections générales avec le succès personnel de M. Caillaux, la majorité dëmagogicjue tirée des urnes par M. .Malvy, le ministère de M. Hibol renversé au bout de quarante-huit heures, tout radical qu'il se fût montré.
Kn Allemagne, on jouissait de ce spectacle. On y enregistrait avec une débordante joie tous les cris de haine qui s'échangeaient III France, tlomme sur un mot d'ordre, toute la presse, tant à Iturlin qu'à Vienne, avait pris avec une ardeur unanime le parti du couple Caillaux. Décidément, l'heure était venue. L'.\iii;lelerre so débattait avec le home rttle et le prince LychiiuWiki la déclarait, dans ses rapports, incapable de se ressaisir pour faire bloc devant un péril étranger.
La Gazelle de Lausanne s'e.xpriiiiuil d'une façon analogue. En voici un e.\trait :
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En France, le désordre était grand. Entre radicaux-socialistes d'une part et adversaires de toute étiquette de l'autre, la lutte en était arrivée à ce degré de violence où les notions élémentaires de justice, d'honnêteté, de bienséance s'effacent, où tous les moyens de combat deviennent légitimes. De cette situation, le procès Rochette fut le signe et l'affairé Caillaux le drame. 0 disait sans doute que la France valait mieux que ses hommes politiques; et c'est strictement vrai. Mais, à force de les coudoyer, de les tolérer ou de les applaudir, la nation menaçait de tomber à leur niveau et quand on l'a vue, lors de la consultation du printemps dernier, accorder un nombre de suffrages croissants à des politiciens incapables d'aucun travail utile et de réputation suspecte, on a eu l'impression que le mal était très grave, les ministères Doumergue ou Viviani paraissant s'accommoder fort bien de cette décadence. Cependant la nouvelle loi militaire, la « loi des trois ans », qui avait répondu à une inquiétude profonde du peuple, subsistait; non que les hommes au pouvoir lui voulussent du bien, mais parce qu'aucun chef politique n'était de taille à la détruire.
Si les démocrates et les ploutocrates avaient été moins avides, moins prodigues, pour leur propre avantage et pour des buts électoraux, des deniers publics, écrivait dans la revue Scientia, le !«■' mars 1915, le professeur Pareta, et si, par conséquent, la France eût été mieux préparée à la guerre, il se peut que l'Allemagne ne l'eût pas faite.
On voit vers quel attristant déclin nous marchions. Celait une de ces décadences de Bas- Empire dont les peuples ne se relèvent guère. Il faut assurément maudire la guerre qui ruina la France et y sema la désolation. Mais cette gigantesque lutte aura du moins servi à remonter une pente qui, dans le cours usuel de la vie des peuples, ne se remonte pas.
Quand une catastrophe comme celle que nous subissons n'anéantit pas une nation, elle la grandit. Nous devrons cependant garder le souvenir de nos errements passés pour éviter d'y retomber encore.
CHAPITRE II
LA FORMATION DE PERSONNALITÉS NOUVELLES. QUALITÉS CRÉÉES OU DÉVELOPPÉES PAR LA GUERRE
j 1. — Les variations de personnalités créées par la guerre."
Les profondes transfo-ntations meiilalos produites par la j^uerre dans tous ..': pays mit fntppt^ beaucoup d'oliservaleurs.
La plus 8iiiiiuli<''r<' surprise de la ifUirn-, ocnt tVrroro, rVsl li> chanK«Miieiil qu'elliî a fait, t'u qucUjues semaines, ilaiw IfS idées et les seutinienls des peuples et des individus. Si la guerre n'a pas eiieun' liouieversé la rarlf de IKurope, elli< a romplt-termiil cliatii-f son élat d'ànif. Chacun «le nous n'a qn à se rappeler coniMii-nl il voyait son pays, rKurope, le inonde. 1.» vif et ses devoirs dans la premièn> moitié de 19U, et à comparer ce qu'il pensait alors avei: ce «pi'il pfnse à présent. Quelle différence ! Kl combien les tcmi)s qui ont pn-cédé la guerre nous srnddi'nl éloitçnés ! Il n'y a pas une personiK- un peu haliilin •■ a la réilexion (|ui n'ait aujourd'hui le setilimenl d'avoir vécu la pn-iuK-re partie de .son existenci- dans rillu>ion et dans l'erriMir, à propos d'un i^^rand nombre de ipK'stioos d importance capiinlf. et d'avoir fié réveillée brusquement à la Vfiité par une \ h dente sfcousse.
L'Kurope dans laquelle nous sommes né» esi en itrande partie rroiilfe, depuis le f août l'Jli. I.fs traités d alliance, les trait- s de commerce, les principes politiques et juridiques, rorcanis.lion de l'industrie el de la banque, les tnidilions lustorique.s, !• * c-.nvrnlionH Hociales. les rapporta enlc les hlats. les peuple*. |. s classes — tout a él* biuilcversé, suspendu, r.i. irn.-, détruit. I.a |>Aii posi'ra des probl^lne• fnrmiilables
Quelle est la cause de ces changements? Sur quels éléments de la mentalité ont-ils porté?
Avant de le rechercher, nous rappellerons d'abord les lois psychologiques d'où dérivent les modifications de la personnalité.
J'ai montré, dans divers ouvrages et rappelé dans les Enseignements psychologiques de la Guerre que la personnalité, considérée comme très fixe par l'ancienne psychologie, était la synthèse d'un groupe d'éléments susceptibles d'équilibres variés. Sa constance appar.enle résulte uniquement de la constance habituelle du milieu. Que ce milieu change notablement et, les équilibres constituant la personnalité se transforment aussitôt. L'homme alors n'est plus le même. L'histoire de tous les grands événements, la Révolution française et la guerre actuelle, notamment, offrent de nombreux exemples de tels changements.
Pour que puissent naître des personnalités nouvelles, il faut d'abord que les équilibres antérieurs des éléments de la vie mentale se trouvent désagrégés. D'autres équilibres s'établissent alors, formés par une combinaison nouvelle des éléments dissociés, «t qui s'associent de façon à s'adapter au milieu nouveau.
Dans cette combinaison interviendront des matériaux divers, tels que les aptitudes inutilisées en temps ordinaire, mais surtout ces influences ancestrales un peu effacées dans la vie usuelle, qui se révèlent avec force quand l'intérêt de la race se trouve en jeu.
C'est justement la constitution de ces personnalités imprévues qui rewl la psychologie d'un peuple à l'état
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normal si difîérenle de celle du même peuple, quand de nouvelles conditions d'existence lui sont impotiées. J'ai déjà signalé cette cause d'erreur chez les diplomates allemands. Ils n'avaient cessé de répéter, avant la guerre, que nous étions un peuple mobile, inconstant, incapable d'elTort continu, voué aux discussions politiques, ne songeant qu'au plaisir. Nul d'entre eux ne soupçonnait les changements de mentalité que susciterait leur invasion.
Examinons maintenant l'action des facteurs ayant le plus contribué à la formation des caractères nouveaux observés pendant la guerre.
§ 2. — Changements de personnalités créés par la fusion de l'àme individuelle dans l'àme collective de la race.
(^tu'un individu aimant trop ses aises ()uur se soucier de ses voisins, renonce brusquement à tout ce (jui faisait le charme de son existence et sacrifie - uis hésiter sa vie à l'intérêt d'êtres futurs qu'il ne < dinaitra jamais, constitue un phénomène dont les I luses ne résident pas dans des motifs d'ordre rationnel.
Une telle transformation n'est rendue possible que par la substitution de l'àme collective ilc la race à l'àme consciente individuelle. Onî^'id' ^ous dos iniluences diverses, cette substitution s'opère, la personnalité ancienne ne compte plus. Elle est entièrement dominée par l'àme ancestrale.
Cette fusion de lame individuelle dans l'ànae collective a pour première conséquence lunilicatiou ifénérale des sentiments et des idées. Ce phénomène : ^-st manifesté aussi bien en France qu'en Angleterre^
Kivalités de partis, haines religieuses ou sociales, s'évanouirent dès que le conflit fut déchaîné. Les rationalistes les plus endurcis apprirent alors le sens profond de cette expression : une âme nationale.
La prépondérance de l'âme collective pendant la guerre a frappé tous les observateurs, mais il ne faudrait pas cependant en exagérer la portée. Un grand journal français écrivait que les enseignements de la guerre, relatifs à la morale, tiennent dans les deux lignes suivantes : « La communauté seule existe, et les individus ne comptent absolument pour rien ».
Cette formule simpliste n'est à demi exacte qu'à certains moments de l'existence d'un peuple. Mais ces moments sont brefs, et dans le courant de la vie ordinaire, l'élite demeure prépondérante.
La guerre nous a surtout montré i\ue l'égoïsnie collectif, c'est-à-dire l'égoïsme de Ja race peut, à certaines heures, devenir plus fort que l'égoïsme individuel. Si puissante en temps de paix, la poussée d'égoïsme individuel s'efface devant les impulsions ataviques représentant l'intérêt collectif d'un peuple.
Telle est, au fond, la grande ditférence entre la période de paix et celle de guerre. Dans la première, l'homme a une vie individuelle, dans la seconde, une vie collective.
g 3. — Changements de personnalités créés par les nécessités de l'adaptation.
S'adapter à un nouveau milieu, c'est forcément changer de personnalité. Pareille adaptation offre
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généralement de grandes difficultés. Dans la guern présente, elle fut facile, parce que les perturbations profoudos apportées à l'existence rompirent l)rusquement la stal)ilité des anciens érpiilibres mentaux.
L'adaptation s'est, d'ailleurs, laite en France Jrès rapidement. Le rorrospondant d'un journal écrivait :
Li' iiiilieii nouveau a exenô son inlluéiice tli- rli.iqiie hcuif. On a tilt s'adapter à une existence si nouvelle '/ue le « t>i>i7 ftotnnte » ne pouvait survivre. Le coeislan' efTort ;i accomplir; la nécessité de s'ananuor tant l)ien que mal ilo toutes les circonstances; l'abandon de toutes les rhères lial)itMde>; l'attente d<' l'assaut à durnier. tout cela a trarisfornif iiruf.mcJément nos siddats. A vivre avec la mort i|ui ro<le, on se lait un . .vur sim|il" • l trrave — li- iieur vrai drs héros.
La faeullt' d'adaidalion des l'raiirai.s s'est manilesléo surtout dans cette vie des trancliées, si nouvelle pour eux :
■ ... Une fois dans ces tranchées, irapressinn très lorte, iiiou- Idialde. On réalise avec (juelle rapidité, (juel t;i-nie, de*j civilises s'adaptent à la priinilivilé du milieu où ils sonffonés de vivre. »t le modihent. (^e n'est pas seulement une (t-rtaine sorte de ronfort, c'est l'art ipii ajiparail, <|ui ressuscite. On ne pouvait d'avance s'imaginer ce ipi'un civilisé conlemporain est capable de faire avec de la paille, de la simple pailh'. On a commencé par jeter cette paille eu las sur le sol, et par en irarnir les parois, ^grossièrement, en maintenant les ;,'erbes par des li.-na. Mans le siiui'i de la beauté est venu; et cellt> paille, tressée de cent niameres, est à cette heure la matièp; première de cent Drnenienls Kieii plus : dans les tranchées de (Ihaiiipague, taillées dans, la craie, on voit des sculptures, des chapiteaux, des luileaux gravés d'arabescpies. Kt peu à peu se dégage un style de moderne architecture trogloilyte.
L'adaptation à cette vie nouvelle linil par la fair»' iiMisidérer comme un métier dont les dangers n'apparaissent pas plus au soldat (jua l'ouvrier exer-
çant une profession dangereuse. Un médecin des tranchées, le D"" Voivenel, m'écrivait à ce sujet :
On va, on vient, on travaille, on s'amuse, on meurt sans y penser, par hasard, et l'oflicier, le soldat surpris à l'heure du repas le plus gai, se retrouvent instantanément et naturellement, inconsciemment à leur poste, face à la mort. La stabilisation mentale de ceux qui sont devenus les aristocrates du risque «si complète. Le courage, étant devenu inconscient, est soustrait à toute délibération.
La guerre a révélé certains caractèrels des foules que j'ai jadis tâché de mettre en évidence. Une foule amorphe et non dirigée est toujours inférieure aux divers individus qui la composent. Une foule organisée et bien dirigée peut atteindre au contraire un niveau supérieur à celui des individus dont elle est formée. Ce phénomène s'observe dans toutes les armées disciplinées. Elles manifestent des qualités de courage, de patience, de dévouement, que ne possèdent jamais au même degré chacun des hommes qui la constituent.
§ 4. — Changements de personnalités par développement d'aptitudes inutilisées.
L'homme peut généralement plus qu'il ne croit, mais ne sait pas toujours ce qu'il peut. Les circonstances seules lui révèlent ses capacités.
Le valet de ferme devenu roi sous la première République et le lieutenant d'artillerie élu empereur ne pouvaient guère se supposer les aptitudes nécessaires pour remplir de telles fonctions.
La guerre actuelle n'a peut-être dévoilé aucune <:apacité transcendante, mais elle a montré la variété
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de personnalités que peuvent revêtir les individus qui nous entourent.
Dans le cours de la vie, les hommes se classent d'a[)rès la naissance, l'éducation, et surtout les diplômes acquis mnémoniquement. Ils sont rarement hiérarclii.<és d'après leur valeur réelle. La rude existence du front devait forcément déterminer des clas- -iinents nouveaux. L'aptitude à diriger les soldats, u s'orienter sur le terrain, à s'adapter aux conditions imprévues, a changé spontanément les classilications
'Ciales.
De simples commis de ma'^asin sont deVenus d'excellents chefs de compagnie, alors (jue des professeurs réputés, des avocats subtils, arrivaient péniblement à faire des sous-officiers médiocres, écrivait le correspondant d'un grand journal II s'est révélé, chez certains, des aptitudes remarquables. Au ...*, trois officiers de réserve sout considérés comme hors ligne L« plus capable était chef du rayon des jupons au Bon Marché.
Le même correspondant cite aussi un caporal • coupeur de confection pour femmes » qui passait pour l'homme le plus habile de sa compagnie, et à (jui l'on confiait les missions les plus difficiles et les plus dangereuses. Des faits du même ordre ont été observés par milliers.
En réalité, il est impossible de dire d'avance comment agiront, dans de grandes circonstances, les hommes qui nous entourent. Le Times a cité avec admiration l'histoire de ce garçon de café, n'ayant d'autre occupation habituelle que de servir des consommalions et recevoir des pourboires qui, devenu soldat, accepta volontairement la dangereuse mission d'aller reconnaître des tranchées ennemies. Rentre dans uos lignes avec plusieurs bjessures mortelles, il eut la force d'âme nécessaire pour demander de la
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morphine, afin de calmer ses douleurs et faire son rapport à ses chefs avant de mourir.
Ce que nous connaissons des êtres qui nous entourent, et souvent ce qu'ils en connaissent eux-mêmes, n'est qu'une toute petite face des personnalités qu'ils peuvent revêtir.
§ 5. — Qualités de caractère créées on déyeloppées par la guerre.
Les généralités qui précèdent ont montré les causes ] principales des variations de personnalités créées par la guerre. Il nous reste à marquer maintenant les plus notables des qualités ainsi formées ou développées. Les unes appartiennent au caractère, les autres i à l'intelligence. Les premières seront étudiées dans ce paragraphe.
Les principales qualités de caractère développées par la guerre sont les suivantes : énergie, bravoure héroïque, calme, résignation, patience, sacrifice complet de l'égoïsme personnel à l'intérêt général, continuité de l'effort. Un homme qui manifesterait dans la vie civile une faible partie des qualités pratiquées dans les tranchées serait considéré comme un être exceptionnel, et par les esprits religieux comme un saint digne de récompenses éternelles.
De tels hommes, d'ailleurs, ne se re'ncontrent guère dans l'existence ordinaire, parce que cessant alors d'être sous la domination d'influences collect'.ves ils obéissent à leur âme individuelle. Or, j'ai, depuis longtemps, montré que la psychologie individuelle et la psychologie collective relèvent de
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lois entièrement dilTéreiites. La guerre suffirait à le prouver.
D'une façon générale, on peut dire que le conflit européen aura rehaussé le niveau de notre caractère qui, sous des inlluences variées, s'était un peu alTaissé. Nous perdions de plus on plus l'énergie, la volonté, le sentiment de la responsabilité et surtout l'habitude de l'elTort. La guerre actuelle, qui a mis sous les armes toute la jeunesse de la nation et l'a placée dans l'alternative de vaincre ou de périr, lui a enseigné pour longtemps la valeur de l'effort. Les violences de l'Allemagne, ses massacres syslémati(jues, ses destructions de monuments, les destinées que ses intellectuels nous réservaient, ont maintenu les Français dans une situation où tout recul était im{)0ssible. Leur volonté s'est dune tendue jusqu'à la limite extrême de l'effort.
« Cette continuité dans la volonté fut jjeut-être une des plus remarquables qualités créées par la guerre, écrit justement Bergson. Nous serions-nous figuré une tension si [irolongée des courages dans une telle continuité de danger que la charge, l'assaut, tout ce qui était l'épreuve de la vaillance, en devint presque le divertissement? Non, certes, notre imagination ne s'était pas élevée à la hauteur de ces réalités. »
La guerre aura contribué aussi à révéler bien des (jualités j)opulaires que nous ne soupçonnions guère, pour cette simple raison que, dans l'existence ordinaire, les diverses classes des citoyens peuvent se côtoyer, mais se pénètrent pas.
Dans un travail remarquable publié par la Revue de l'nris, M. Dugard, qui eut l'occasion d'observer beaucoup de blessés de toutes les classes, fait
remarquer que la guerre a révélé l'âme fort peu connue de l'ouvrier et du paysan français.
Les romanciers décrivaient seulement, dit-il, ses instincts. Pour eux, l'homme du peuple c'étaient des appétits qui marchent. Ses porte-parole ne disaient que ses revendications, et, à entendre certains d'entre eux exposer le rêve d'une société nouvelle où il aurait suffi au prolétariat de mellre la main sur toutes les formes de la richesse pour assurer à chacun loisirs et félicité, on se demandait si le bon sens national n'avait point subi d'éclipsé. Leur discipline, leur endurance, leur façon de se battre et de mourir surpasse tout ce que l'on croyait possible à l'homme. Leurs exploits font pâlir les épopées antiques.
Le stoïcisme de tous les blessés est frappant :
Ces hommes aux traits burinés par de rudes labeurs, ces ouvriers et ces paysans qui n'ont jamais lu Epictète ni Marc- Aurèle et en ignorent jusqu'au nom, ces blessés accablés de fatigue, les os brisés, les chairs meurtries, s'élèvent à la hauteur des plus grands stoïciens par la maîtrise d'eux-mêmes.
L'auteur a constaté chez eux un réel altruisme, le souci de la souffrance des camarades, une extrême délicatesse. Leur offre-t-on des friandises, des cartes' postales, des cigarettes, ils en prennent une et on a quelque peine à leur en faire accepter davantage. Cette réserve ne s'étend pas d'ailleurs à des employés de commerce et de bureau.
Alors que tel bureaucrate à qui l'oh présente des cigarettes prend sans hésiter la boite entière, les paysans se mesurent leur part avec tant de discrétion qu'il faut la leur faire.
Leur maîtrise de soi est constante. L'homme du peuple blessé se fait un scrupule de déranger l'infirmier dans la nuit, de crainte de lui causer quelque fatigue.
La grande préoccupation des mutilés est de savoir si en sortant de l'hôpital, ils pourront, malgré l'infirmité qui les atteint, soutenir leur famille. De leur*
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exploits, ils ne se vantent jamais. Si on les en loue, ils répondent seulement que c'était le devoir. Aux blessés allemands soignés à côté d'eux ils témoignent des sentiments humains et les excusent en disant que leurs ennemis sont bien forcés de se battre.
§6. — Qualités intellectuelles développées par la guerre.
Les nécessités de la guerre, nous obligeant à perfectionner sans cesse notre matériel de défense, souvent même à le créer, ont été de puissants stimulantsd'activité intellectuelle. En quelques mois, par exemple, l'aviation et l'arlillerie ont fait d'immenses progrès. L'industrie a précédé dans cette voie la: science, qu'elle suivait autrefois. Tous les pays de rKurope se sont transformés en usines induslriellos (liii sont aussi des usines intellectuelles. Chacun a <lù faire de prodigieux efforts pour se hausser audessus de lui-même.
Kt ce ne fut pas seulement l'industrie qui réalisa de grands progrès. Des sciences, jadis un peu théoriijues, comme la psychologie, acquirent des précisions insoupçonnées.
La guerre n'a pas fait surgir tout cela du néant, mais elle a rapidement accru ce qui n'existait qu'en germe et accéléré notre évolution.
La science, l'industrie, les arts et la littérature, la p(»lili(iue aussi, vivront pendant longtemps des expériences de la guerre actuelle. Elle ne s'est pas bornée à enseigner beaucoup de choses nouvelles, mais a jiermis de reclilier bien des erreurs. Aux ouvriers et aux socialistes rêvant la destruction du capital, elle a nu>nlré (jue la guerre n'eùl pu se coniinuer sani-.
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l'aide du capital. Aux universitaires confinés dans les livres, elle a enseigné l'utilité de l'éducation lechnique qui fait la force de l'Allemagne.
La nécessité de travailler vite et mieux a transforme le mécanisme de toutes nos usines, obligé la routine ■à disparaître et stimulé les initiatives.
Nombreux sont les faits analogues à celui que citait "M. Le Chatelier à propos de la fabrication des obus, •devenue noire v«^ritable labeur national. Pour créer, avec les mélhodes courantes, un ouvrier tourneur capable d'atteindre la précision de quelques centièmes de millimètre exigée dans la fabrication des obus, il fallait compter environ dix ans. En changeant la méthode, on a dressé de bonnes tourneuses en quelques jours. Le même auteur remarquait également que six mois furent nécessaires pour organiser la fabrication des projectiles alors qu'avec une méthode convenable quinze jours auraient suffi.
Cette dernière observation est aussi juste que la première, mais elle fut faite à l'époque où l'industrie privée ne s'était pas encore presque complètement substituée à l'administration routinière de l'État.
§ 7. — Mentalité de la population civile pendant la guerre.
Les guerres du passé n'intéressaient directement que l'élément militaire d'un pays et touchaient peu le reste de la nation qui, parfois même, les ignorait. Dans une lutte à laquelle participent pendant plu- . sieurs années tous les hommes valides d > la nation, la psychologie de la population eulière est nécessai-
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rement modifiée pour les raisons mêmes que je mentionnais au début de ce chapitre.
La tenue de la population civile en France, pendant la guerre, fut parfailc. Klle accepta avec résignation ce lléau inéluctable, et supporta toutes les privalions sans murmurer.
Il eut été intéressant de connaître, dès les débuts (lu conflit, l'opinion desclasses populaires si durement frappées par le départ d'un grand nombre des soutiens de famille. Mais cette opinion ne se dégageait pas facilement. La guerre survint brusquement sans que la foule eût à sa disposition les stocks de formules dont elle fait habituellement usage. Faute de traduction verbale facile, sa pensée resta longtemps muette comme elle l'est habituellement devant un cataclysme inattendu.
L'n répertoire finit cependant par se former dans les journaux, mais il resta bien abstrait. Dire par I e.xemple que nous combattions au nom du droit et de la justice, constituait pour l'esprit des masses, et aussi un peu pour celui des créateurs de ces formules, quelque chose d'assez imprécis.
I.e pou[tle se montra toujours optimiste et confiant d.'ins la victoire. Progressivement il s'habitua à l'idée !: que la guerre serait longue et comprit qu'il s'agissait d'une nécessité historique inéluctable, dont la responsabilité ne pouvait incomber a»i gouvernement.
Les réflexions recueillies dans les endroits populaires frappaient souvent par leur bon sens. J'ai entendu un ouvrier socialiste ox[»liquer à ses camarades qu'il s'était trompé en supposant la guerre impossible et que c'était la faute du peuple, si nous n'étions pas prêts, puisqu'il volait pour les députés
j)ron[ieUant la réduction du budget de la guerre.
Aucune analogie entre la mentalité populaire de 1870 et celle de 1914. En 1870, il s'agissait d'armées de métier obtenues par la conscription et un peu étrangères au reste de la nation. En 1914, la nation tout entière combattait. Il n'est guère une famille, des plus riches aux plus pauvres, qui ne compte quelqu'un des si'^ns sur le champ de bataille.
En 1870 l'esprit général était aussi bien différent de celui d'aujourd'hui. Nous n'avions guère que des victoires derrière nous. Celles de la Révolution et de Napoléon P", puis, sous Napoléon III, nos succès de Sébastopol et d'Italie. Sans doute, le premier Empire s'était terminé par la défaite et l'invasion, mais tant de triomphes avaient précédé ces catastrophes qu'elles ne pouvaient engendrer aucun sentiment d'immiiiation.
En 1914, ce n'était plus la victoire, mais la défaite que nous avions derrière nous. Et une défaite qui. pendant quarante-quatre ans, avait pesé lourdement sur notre existence. Chacun sentit que nous étions en présence d'une volonté ennemie décidée à détruire la France et qu'un nouvel échec serait la fin de la patrie, l'esclavage définitif sous le pied de l'étranger. Du plus petit au plus grand, tous le comprirent •et cette claire notion créa une mentalité imprévue.
ClIAPlTItH m
PERTURBATIONS MORALES QUE LA GUERRE POURRA ENGENDRER
>■ \. - Perturbations morales résultant de la vie militaire.
Après avoir montré les qualités suscitées ou dévo- Inppées par la guerre, il ne sera pas inutile d'indiquer aussi les i)erlurbations morales qu'elle pourra peulôlre provoquer.
Toutes les sociétés sont fondées sur des. conventioijs et des coutraintes. nécessaires à l'existence des r(illectivil(''s, mais plus ou moins gênantes pour les individus. Elles sont maintenues d'abord par les sanctions des codes, puis par Thabitud»' (jui rend à la longue les sanctions inutiles. L'expérience monlrr, <Mi effet, que chez les sociétés civilisées les lois ne -iMit violées que par une minorité très faible.
Le fondement essentiel de la force inhibitive (ivs lois cesse donc peu à peu d'être la crainte iln châtiment, mais l)ien l'habitude que fortilie chaque, LTi-néralion jusqu'au jour où une révolution dans les ' -prits vient l'ébranler. Les lois perdent alors leur puissance, l'anarchie en résulte et, si elle persiste, ramène le civilisé à la barbarie. Ce n'est jamais
sans danger qu'un peuple est soustrait aux liens de la coutume.
Une guerre ne saurait se prolonger sans perturber toutes les habitudes qui déterminent le respect des lois. Il en résulte bientôt l'affaiblissement de l'armalure sur laquelle les sociétés reposent.
Toute l'échelle des valeurs se trouve transposée en ellet par la guerre. Ce qui était considéré comme respectable cesse d'être respecté. Les meurtres, les incendies,' les destructions, crimes en temps de paix deviennent des vertus. Le respect de la propriété et celui de la vie humaine, fondements mêmes de la société, s'évanouissent. Des bouleversements analogues troublent la vie civile. Les droits politiques des citoyens sont abolis. Un pouvoir militaire autocratique s'impose à toutes les volontés.
En dehors de ces grandes perturbations morales, il en est d'autres, moins graves assurément, mais encore chargées de conséquences. Si fréquents que soient les combats, ils ne sont pas journalieïs. Dans leurs intervalles, le soldat demeure forcément désœuvré. Il perd le goût du travail et contracte l'habitude d'être alimenté par l'État. Prolongé pendant des .muées, ce pli d'oisiveté sera ensuite malaisé à détruire.
Les diverses perturbations que je viens d'indiquer restaient à peu près sans influence dans les luttes rapides d'autrefois auxquelles ne prenait part qu'une portion infime de la luic^on. 11 en est autrement dans les longues guerres d'aujourd'hui qui intéressent tous les membres de la nation.
Sans vouloir préciser maintenant les conséquences
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d'habitudes aussi générales et aussi longtemps maintenues, on peut dire qu'il sera bien difficile de rappeler à la vie paisible et au respect des lois les hommes dont le métier a été de tuer et de détruire.
Le code du soldat, en temps de guerre, est sim- [Jcmont la volonté autocratique du chef. Les lois (Mviles finissent par peser bien peu, quand on s'est accoutumé à n'accepter que des lois militaires indépendantes de l'action des législateurs.
législatives.
A côté des perturbations morales résultant de la vie du Iront, d'autres, aussi graves peut-être, ont été créées <lans l'existence civile par les erreurs de nos gouvernants. Telle, par exemple, lasuccessionde décrets moratoires suspendant le paiement des dettes, des loyers, etc.
Un des principaux fondements de la vie sociale est !•' respect des cngagomcnts. Ni commerce, ni industrie, ni relations d'aucuiif sorte ne seraient possibles sans ce respect.
Nos législateurs l'ont oublié lorsque, poussés par dos infinences diverses, ils édictèrent, sous le nom d<; moraloriurn, la rupture de tous les engagements. Les agonis de cliaiigo so virent autorisés «à ne pas liquider la situation des clients, les grandes sociétés • le crédit et les banquiers à ne pas rembourser les dépôts (jui leur avaient été confiéîs, les locataires à lie plus payer leur propriétaire.
C'était l'arrôt complet de Tengrenage social. Plus de capitaux en circulation, donc [ilus d'induslrio ni de Commerce. Plus do fabrication, plus d'expitrtation.
Nos gouvernants mirent quelque temps à comprendre cette vérité assez évidente pourtant, mais ils finirent cependant par la saisir. Les banques furent obligées de rembourser leurs dépôts, les agents de change de liquider leurs comptes. Les usines purent alors se rouvrir et la vie économique du pays, entièrement suspendue, reprit un peu.
Si ces mesures, dictées par l'esprit jacobin le plus étroit, avaient persisté, c'eût été la ruine totale du pays à brève échéance, puisque nos exportations auraient été complètement arrêtées, et qu'un peuple ne vivant que d'importations arriverait vite à la
faillite.
Restait, cependant, un point important : la dispense de paiement des loyers, acceptée avec joie par les socialistes, et dont les maîtres du jour ne perçurent pas d'abord les incidences.
Elles étaient pourtant bien claires : ruine menaçante des institutions de crédit qui avaient prêté aux propriétaires et que ces derniers, ne touchant plus de loyers, étaient dans l'impossibilité de rembourser ; pertes énormes pour le Trésor obligé do renoncer aux impôts élevés que les propriétaires lui payaient, etc.
Ce furent là des pertes matérielles considérables, mais les pertes morales furent plus graves encore.
La notion fondamentale du respect des engagements 59 trouva ébranlée au point qu'une foule de personnes, parfaitement à .néme de payer leur loyer, s'y refusèrent en s'aulorisant de la loi. Des fonctionnaires, des employés, des industriels, dont la guerre n'avait pas atteint les ressources et qu'elle avait même souent augmentées, usèienl de la faculté accordée par
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d imprudentes lois pour se soustraire au paiement de h'urs dettes.
La permission de ne pas tenir ses eni,'agements, destinée seulement, dans l'esprit du législateur, à empêcher les familles des soldats pauvres d'être poursuivies, s'étendit vite à toutes les classes et conslilua bientôt une sorte de droit nouveau. 11 se fixa tellement que les modestes tentatives de quelques juges de paix, pour faire payer leur loyer à des locataires fortunés, soulevèrent à la Chambre les hurlements et les meniices des socialistes, heureux de trouver une nouvelle occasion d'attaquer la propriété.
En janvier 1916, un député socialiste, approuvé à I Unanimité par ses collègues, n'hésita pas à dire :
l'renez ^arile, monsieur le ministre, vous ne savez pas ce qui s'amasse de rancœurs, de haines! Prenez garde qu'aprî's l.-t i.'iit'rre les pauvres ne se dressent contre les riches.
iJe telles menaces montrent l'inépuisable fonds de haine où s'alimentent les sentiments socialistes. Jamais les pauvres ne furent menacés d^aucune poursuite. Seules, les classes moyennes, qualifiées de riclies {)ar ce brave député eurent à souffrir de la [•rivation do leurs revenus, souvent bien minime.-.
Les diverses conséquences des moraloriums auront contribué à montrer linnuence que peuvent exercer les lois sur l'abaissement de la moralité publique. Helatant ce fait, que des locataires ayant sous-loué fructueusement l'appartement dont ils étaient détenteurs, se réfugiaient derrière le moratorium pour ne pas payer leur propriétaire, le Temps écrivait :
Que de semblabh-s abus aient pu se produin-, qu'un<' ti-llf déviation de sens moral nous soit révélée fiiez des cens probablement fort lioniiries par ailleurs, il y a là un symptùmecravf. Ce n'est pas iMi|iuni-mitil que, même snus la pression des éve-
nements, on est amené à proclamer dans des documents officiels que l'effet des lois et des contrats est suspendu, et qu'on est libre do ne point remplir ses engagements. Prenons gardf que dans noire démocratie il n'y ail bientôt, à intervalles réguliers, une question des dettes, comme pour la plèbe romaine dans la décadence de la République.
§ 3. — Perturbations intellectuelles résultant de brusques ruptures d'équilibres mentaux.
L'évanouissement de l'esprit critique.
Tons les grands bouleversements : guerres, révolutions, etc., provoquent un affaissement général de Tesprit critique. Le jugement s'évanouit, et la faculté de voir les choses comme elles sont disparaît.
Et ce n'est pas seulement dans les classes populaires que ce phénomène s'observe. J'ai reproduit, dans mon dernier livre, quelques divagations des plus illustres savants de l'Allemagne, Wundt notamment qui, en temps normal, paraîtraient inexcusables chez un enfant. Combien en est-il parmi eux, après deux ans de discussions et malgré les documents les plus probants, qui ne soient encore convaincus que la guerre actuelle résulte d'un complot ourdi par l'Auglelerre?
Cette absence d'esprit critique ne fut pas spéciale à l'Allemagne. Notre presse fit preuve, pendant la guerre, on ne saurait le nier, d'une sagacité très au-dessous de la moyenne.
Qu'on se rappelle les grands journaux annonçant, dès les débuts de la guerre, l'arrivée des Russes en (juelques jouYs, leurs assurances que dans trois ou fjuatre mois l'Allemagne entièrement ruinée serait <lans l'impossibilité de continuer la guerre, etc.
Si le jugement et le bon sens se sont montrés à ce point faibles dans les couches supérieures de la société,
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Oïl peut [leiiscr CL' (jifils (lurent »^lre {Jan< les classos populaires.
Les bruits les plus absurdes ne cessèrent de circuler dès l'ouverture des hostilités. Kn Allemagne, desdépê- ' lies annonçaient la traversée du territoire par des automobiles [deines de millions, à tlestination de la Uussie, et conduites par des Français déguisés en femmes. « Les douaniers ne dormaient plus à la seule pensée d'une si riche capture. »
Dans ces moments de crise, tout ce qui est d'ordre rationnel : observation, réflexion, jugement, disparaît. Les invraisemblances les plus énormes sont acceptées cl leurs narrateurs croient de bonne foi avoir vu ce .jifils ractmtent. A Paris, au début de la guerre, le |ilns léger soupçon (ju'un magasin a[)partint à un Allemand sullisait pour le faire saccager.
Un cocher, que j'interrogeais sur les causes du pillage d'une grande maison de chaussures m'assura avi)ir vu de SCS yeux, écrit en grosses lettres, sur cette boutique : « A bas la France! Vive Guillaume ! »
Comme je lui objectais doucement qu'une telle imprudence était assez improbable chez un commerçant, peu soucieux de provoquer la destruction de ses iiiarcliaiidises, mon brave cocher entra en fureur et me répéta qu'il avait lu lui-même l'inscription tracée -iir une l)an<le de toile de [)lus d'un mètre de hauteur.
Celte extériorisation d'illusions nées dans l'esprit,
lUs l'influence d'excitations paralysant les lacnltés ilObservalion, est un plK'tiumène très fré(]ueul dans riiistoire. Il donne la clef de ces récils d'apparitions, loiil les livres fourmillent.
LE GOUVERNEMENT DE LA FRANCE AU DÉBUT DE LA GUERRE
§ 1. — Leçons de psychologie politique fournies par l'histoire du gouvernement delà France pendant la guerre.
, Lorsque, dans une cinquantaine d'années, de paltients érudits réussiront, en dépouillant des montagnes de documents, à écrire l'histoire du gouAcrnement de la France pendant la guerre, ils y trouveront les éléments du plus instructif traité de psychologie politique qui ait jamais été formulé.
Aujourd'hui personne ne pourrait écrire un tel livre, pas plus les gouvernants que les gouvernés. L'histoire d'un gouvernement ne se compose pas simplement, en effet, de l'énumération des mesures édictées par lui, mais aussi de la façon dont elles ont été appliquées puis de leurs répercussions innombrables et souvent invisibles.
L'enrèevêtrement de ces divers éléments forme un réseau compliqué qu'il faut en lite démêler pour comprendre la période politique dont on veut retracer le cours.
Mais si la vraie physionomie du gouvernement français pendant la guerre ne saurait être dégagée actuelle-
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rnciit, il est du moins possible d'étudier qucNiuesuns des enseignements psychologiques fournis par >(.'s actes.
Les critiques ne manqueront sûrement pas do -exercer sur cette époque. Beaucoup seront fondées, mais si, suivant la méthode pragmatique, on juge les choses d'après leurs résultats, l'historien de l'avenir dira sans doute que la France eut pondant la guerre le meilleur gouvernement qu'elle pouvait avoir en pareilles circonstances. Elle vit à sa tète do très braves gens n'ayant d'autre ambition que cello de sauver leur pays. Ils se sont trompés queltiuelois, ont été mal secondés souvent; mais où sont les hommes pouvant prétendre qu'ils auraient mieux agi?
.len'aipas d'ailleurs à insister sur ce jioint. Le rôle d'un jthilosophe n'est nullement de crili(|uer ou de louer, mais de constater, et dégager d'utiles lei^'ons des faits observés. Jamais pareille mine d'étndes psychologiijues n'aura été olVcrle aux méditations des penseurs.
Kn aucun temps, par exemple, la valeur des diverses formes de gouvernement : [)ersonnol, parlementaire, etc., ne pourra mieux être appréciée. Jamais napparaitront aussi clairement les avantages ou les inconvénients de l'autocratie militaire et civile, les conditions ijui donnent naissance à de tels modes de gouvcrneniont ou tléterminent leur évolution.
(»n |iourra étudier surtout le mécanisme de la formation il'un pouvoir dictatorial et de sa disjtarition. l'est dans les autocraties que les démocraties cherliient souvent un remède à leurs maux, comme elles tirent jadis en choisissant Najioléon III pour
maître. Mais la guerre a montré, une fois de plus encore, que l'autocratisme est une fiction. L'autocrate théorique se trouve obligé, en eilet, de déléguer ses pouvoirs à des milliers de sous-ordres qui, se sentant irresponsables, deviennent vite d'intolérables despotes. L'autocrate lui-même perd bientôt son action sur eux et en est réduit, pour limiter leurs méfaits, à convoquer des assemblées, ce qui, vlu même coup, transforme son pouvoir personnel en pouvoir collectif. Ce phénomène a été observé penilanl la guerre, non seulement en France, mais encore en Russie.
§ 2. — Désagrégation de la vie nationale
au début de la guerre
et formation spontanée d un gouvernement autocratique.
La première conséquence de la déclaration de guerre, au commencement d'août 1914, fut une désagrégation instantanée de l'existence nationale. En quelques jours, et même en quelques heures, la vie sociale se trouva interrompue. Circulation, industrie, commerce, tout fut arrêté, les banques et les usines fermées. L'un après l'autre les éléments de la vie nationale disparaissaient, comme les lumières d'une grande avenue successivement éteintes.
Le seul service qui continua à fonctionner fut celui des chemins de fer. Il fonctionna même très bien, puisque du l" au 20 août dix mille trains transporlèrcut près de deux millions d'hommes à la frontière.
Les Chambres ayant été ajournées, le pouvoir fut exercé par un conseil de ministres (jui se montrèrent
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Irès hépitanls cl incapables de promlre aucune iii«'sure. Dès les premières défaites, se sentant complètement au-dessous de leur tache, ils demandèrent eux-mêmes à être remplacés.
La tàcho du nouveau ministère était peu facile. I.o rôle le plus lourd incomba au ministre de la Guerre. Dès son entrée en fonction, il fut bien obligé dp reconnaître que rien n'avait été préparé pour la défense. Voici comment il s'exprima sur ce sujet :
Il n'y avait pas {rois soinaines que j'olais au ministère de la • iuerre que surgissait dovanl moi, avec une intonsilo aiguë, la nécessil''> immt'ilidto, impérieuse, de mobiliser loiUe Tinduslrir et d'employer tout ce que nous pouvions avoir d'industriels disponibles, quelles qu'eussent été jusque-l;i leurs occupations, i-n les invitant à se joindre aux établissements de l'Etat pour fabriquer h force, des miinitinns d'abord, du matériel ensuite.
Kien, en réalité, ou bien peu de chose n'avait été firévu par notre état-major. Ce furent les elTorts de l'industrie privée qui sauvèrent la Franco.
Son OMivro fut très compliquée, car 80 "/, du territoire fournissant le for ot le charbt»n se trouvait occupe par l'ennemi.
PouiJant cette [)remière pi-riode do la guerre, lo uouvernement devint à peu près absolu. Le conseil des ministres se bornait à ratifier les mesures [irises par chacun d'eux. Il forma vite un pouvoir complètement autocratique tlégapé de tout rontrôle et rappelant le fameux Conseil des Dix H Venise.
Je crois même (|uc co fut riiMi(|Uf exemple dans l'histoire d'un régime parlementaire remplacé instantanément, sans révolution, |)ar un régime autocratique absolu.
Chaque ministre était sduvoraiii dans son dépar-
tement. Il imposait à coups de décrets, et sans même consulter le Conseil d'État, toute une législalion commerciale, industrielle, civile, financière, administrative. Les mesures prises étaient tellement hâtives, qu'il fallait les remanier sans cesse quand leurs inconvénients devenaient trop visibles.
Le pouvoir nouveau ne subissait aucune contestation, puisque les Chambres ne siégeaient pas et qu'une censure rigoureuse empêchait les journaux de publier les réclamations qui pouvaient déplaire. Par ce fait seul, le gouvernement prit des allures de plus en plus despotiques et s'attribua tous les droits, entre autres celui de réquisitionner ce dont il croyait avoir besoin : marchandises, automobiles, châteaux, hôtels, magasins, etc., sans autres limites que sa Tolonté.
Alors, apparurent bientôt les inconvénients de l'autocratie que je signalais plus haut. Les pouvoirs absolus des ministres furent nécessairement délégués à d'innombrables petits autocrates devenus vite odieux. C'étaient des employés subalternes qui, n'ayant jamais connu dans la vie civile que l'omnibus et l'hôtel borgne, mettaient une persistante obstination à réquisitionner, sous les plus futiles prétextes, des automobiles luxueuses et des demeures somptueuses destinées, en réalité, à leur seul usage. Ils se conduisaient à l'égard des citoyens comme des satrapes asiatiques et en avaient les insolentes allures.
§ 3. — Conséquences finales de l'abus de l'autocratie. Les désordres et le gaspillage.
Les abus de l'autocratie ministérielle devinrent
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bientôt assez gênants pour nécessiter une modification (lu gouvernement.
Après avoir entravé toute la vie sociale par les «ié'jrets moratoires, l'autorité s'était atta(]uée, sous forme de réquisitions, à une foule d'industries, celle des hôtels, par exemple, dont vivaient un nombre immense de citoyens. L'hôtelier ayant des protecteurs suffisants était sûr de se voir épargné. S'i! en manquait, son hôlol se trouvait ré(|uisilionné à vil piix et lui-mcmc ruiné au i)ruli( dos concuri-enls voisins, véritables auteurs, le plus souvent, de la récpiisilion. Je j)Ourrais citer une plage maritime fort cou iiiic, non loin de Bordeaux, où un obscur agenl. improvisé chef de service, après avoir réquisitionné pour lui et sa famille le pavillon d'un hôtel, puis l'aulo:! obile de cet hôtel pour ses promenades, prélendait fermer les hôtels rivaux sous prétexte d'y niellre des blessés, alors que les hôpitaux militaires «le !;i réi^'ion étaient presque vides. Je S(''journais alors d.iiis cette localité; et pus téléphoner au ministère, à l'aris, [lour tacher d'interrompre les fantaisies du satrape improvisé. Mais à |)areille distance les ordres (fti ministre étaient |)eu écoutés; il dut les renouveler trois fois et destituer le chef de service qui avait rouvert l'agent coupable. Ce dernier, protégé par «les francs-maçons inlluents, contiima à oxpU)ilcr le |)ays, jusqu'au jour où i\ct> réclamations unanimo obligèrent le gouvernement à rex()ulser, mais il lai lut (pi'un général vint l\ii-mème procéder à celle opération.
Des faits analogues furent observés partout. Les désordres et scandales devinrent universels. Le rapporteur de la (À)n>mission des llonifites. M. le dejuilé
Brousse, en a signalé quelques-uns. Le plus grand nombre resta ignoré du public, quoique ayant probablement coûté bien des millions.
Je suis allé ces jours derniers dans un départennent envalii. Les autorités civiles avaient organisé d'une façon parfaite les compagnies agricoles. L'administration militaire a voulu mettnla main sur elles et elle a d'abord, naturellement, nommé un inspecteur général. Mais, quand on nomme un inspoclcur général, il est toujours suivi d'un inspecteur adjoint. Celui-ci a été suivi à son tour de sous-officiers, de soldats et de l'automobile indispensable. Depuis, les aîTaires ne vont plus; les compagnies agricoles qui marchaient jusque-là à la perfection sont à vau-l'eau.
Si nous passons au ministère de la Marine, nous voyons ipir les mesures maladroitement prises ont occasionné une hausse considérable du fret. Plus de la moitié de notre flotte a été rendue indisponible; et cela coûte au budget français 800 millions, près de 1 milliard. A-t-on frappé les fonctionnaires responsables de cet état de choses? La France paiera annuellement près de 30 millions de rente du fait de cette incurie !
Si nous faisions le tour des ministères, nous verrions c|ue dans tous se commellenl des abus semblables; il y en a partout.
L'auteur cite beaucoup de faits du même ordre. Des avions coûtant 12.000 francs et comptés 30.000 francs à l'État pour enrichir des intermédiaires; des pièces détachées valant 9 fr. 50 et facturées 93 francs ; des ouvriers embusqués payés 30 et 35 francs par jour sous prétexte de fabriquer des obus, etc.
Ce gaspillage était, d'ailleurs, la simple continuation, un peu exagérée, de traditions administratives déjà anciennes. Le même député montrait, à propos de l'assistance aux vieillards, qui est surtout une assistance aux élecleurs, comment une enquête faite sur près de 5.000 dossiers révéla que les deux tiers dos inscriptions étaient à supprinjer, « mais quand on poursuit devant la justice les auteurs de ces escro- (jneries, ia cour d'assises les acquitte ».
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Dans les mairies, y compris colles de l'aris, gaspillages analogues. Le rapporteur rite des employt's de la Ville qui, en plus de leurs appointements d»* 'j.OOO francs, se faisaient allouer i.lOO francs de su|)pli''mont. Des rédacteurs à 4. '«00 francs touchaient .11 I lus 2.415 francs. Toutes ces allocations étaient iin[)ul(''cs, bien enlcn<lu. à des chapitres variés. L'auteur conclut on disant :
liomnie on le voit, les nnances déparlcmontales ni comniii-
' ilos sont, i>arfnis, .'idniinislrées dans des conditions aussi
l>l<>ial»los que los fm.inros nationali's... Il n'est guère qu'une
lise t)ien oi>;anisée in France, c'est l'irresponsabilit»'; générale.
La guerre ne (it donc qu'aggraver une situation déjà ancienne.
l'n autre député, M. Boussenot, dans la séance du 10 uiars 1916, montrait à quel point les services de la marine avaient ôiô désorganisés. Navires réquisiliimuos, puis oubliés de longues semaines dans* les porls sans qu'on les employât, alors que nous manquions do moyens de navigation. Bâtiments ' liargés sous la direction d'ofliciors «le cavalerio. et si mal aménagés (ju'il fallait faii»- escale on iciiilo pour les recharger; bateau.v réquisitionnés et envoyés de port on port à des autorités qui ne -avaient à quoi les utiliser. Il faut évidemment voir lins tous ces fails la conséquence d'une mentalilt' L'iiK'ralf^
Durant la guerre, < lunme avant la guerre, l'Klal industriel se montra 1res au-dessous de sa tâche, ei ' I' fut seulomont, je le ré|)èle, le concours de l'iu- (lu>-liio privée (|ni sauva la Hitiialioii.
de PREMIERES CONSEQUENCES DE LA GUERRE
5 4. — La lutte du pouvoir autocratique contre les lois naturelles. Les taxations.
Avant de tomber, une autocratie s'exagère, et c'est même précisément cette exagération qui finit par causer sa chute.
L'autocrate, voyant d'abord tout céder devant lui, croit son pouvoir illimité et prétend bientôt forcer les lois naturelles à fléchir suivant sa volonté. Les autocrates de tous les âges imiteraient volontiers Xerxès, faisant fouetter la mer qui contrariait ses projets.
Parmi les lois naturelles guidant le cours des choses, figurent certains principes économiques, .simple expression des relations entre les phénomènes. que les délenteurs de pouvoir absolu se sont toujours obstinés à vouloir violer.
Semblables tentatives n'ont pas manqué pendant la guerre, aussi bien en France qu'en Allemagne, notamment à propos de la taxation des denrées alimentaires. Elles ont montré qu'en matière d'économie politique et sociale, les expériences les plus catégori- <[ues n'apparaissent jamais suffisamment démonstratives.
Gomme à l'époque de la Révolution, les pouvoirs dictatoriaux de France et d'Allemagne prétendirent taxer les marchandises, empêcher les accaparements, etc.
Mais ainsi que dans le passé, ces mesures eurent pou r conséquence ou de faire disparaître complètement les matières taxées ou d'en élever le prix. Leur résultat final fut de paralyser le commerce et l'industrie.
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Se jugeant loule-puissantc, la Convention, elle aussi, avait réquisitionné et taxé les comestibles, poursuivi les accapareurs, établi des greniers d'abondance, etc. Le seul but atteint lut, comme le reconnaissait un conventionnel :
do rendre le peuple plus furieux, les marchés plus df'garnis, les blés encore plus cliers. 11 n'est pas au pouvoir d'aucune auli>rilt- humaine, môme couventionnolle, de flxer par une pandi' la valeur des choses.
La Convention, persuadée, comme nos législateurs modernes, que l'élévation des prix tenait à l'accaparement, décréta la peine de mort contre les accapareurs. Les marcbandises disparurent alors tout à lait. Jamais on ne vit mieux l'impuissance des législateurs quand ils veulent lutter contre des lois naturelles.
Les valeurs, disait le conventionnel Latoiirhe, ont leur li;ise ilans une multitude infinie de rapports variables que la loi ue |H-ut ni saisir iii dominer.
La Convention finit par reconnaître son erreur. Le 14 brumaire an III elle prescrivait au Comité de salul [)ublic et des finances de rédiger un rap{>url sur les inconvénients du maximum. Le rapporteur Géranl montra que ces lois « avaient tué l'agriculture, ' loulTé le commerce, anéanti toute espèce d'industrie et ruiné les communautés. Il concluait en disant : »t Si vous laissez subsister la loi du maximum une partie des terres restera bientôt sans culture. » En nivôse an III l'Assemblée décréta la suppression complète des lois du maximum. Et s'adressant au peuple elle ajoutait :
l'ne disoU^ absolue ertl été la suite nécessaire de celte loi, ai la CoDvoDliuii, on la rappurt&nt, n'eût brise lus chaUicb d<- lin-
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duslrie. C'est à l'industrie dégagée d"entraves, c'est au commerce à multiplier nos richesses. Les approvisionnements de la République sont confiés à la concurrence et à la liberté, seules bases du commerce et de l'agriculture.
Un autre conventionnel observait justement à ce
propos :
11 est un principe que nous avons appris malheureusement à connaître à nos dépens : c'est que, si le gouvernement se m(''le de commerce, il l'anéantit.
Bien que ce dernier principe eût été solidement sanctionné par l'expérience, nos gouvernants actuels ne le comprirent pas et ils s'obstinèrent à formuler des lois pour fixer le prix des denrées. En temps ordinaire, ce prix est déterminé par la grande loi de l'offre et de la demande, qui assigne aux choses leur vraie valeur. Elle fut naturellement paralysée par le système des réquisitions permettant à l'Etat de s'emparer des objets qui lui semblaient utiles pour la défense nationale en les payant au cours du jour.
Mais comme des intermédiaires connaissant ses besoins avaient fait monter les cours en ramassant toutes les marchandises, le mécanisme de l'offre et de la demande se trouva entièrement faussé.
Les faits révélés à la Chambre montrèrent que la plupart des matières achetées par l'Etat avaient été payées des prix extravagants. On croyait volontiers que l'État rançonnait alors qu'en réalité c'est lui qui était rançonné et le public aussi par voie de conséquences.
Malgré toutes les démonstrations présentes et passées le gouvernement ne cessa d'intervenir dans le prix des denrées et finit par faire voter de nouvelles lois du maximum.
Le résultat de ces mesures fut l'obligation pour
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l'Étal de s'improviser marchand. On eût compris qu'à un moment donné il achetât tout le blé disponible pour le revendre avec perte, afin d'empêcher la hausse sur une denr(''e de première nécessité. Mais étendre un pareil procédé à d'autres substances condamnait l'Klat à devenir le seul commerçant. C'est ce que marquait fort bien un prand journal à propos des très imprudentes taxations votées par les Chambres.
L'un des résultais los plus h craindre des taxations et des r ■iinisilions, c'est l'arrêt du cnuirnerce libre/mis dans l'impos- Mliilil/' lie continuer à approvisionner le pays à l'aide d'achats à • Iranijer.
Les cours, sur les marchés extérieurs, sont tels que souvent U's prix nssigués i)nur les nouvelles réipiisiliims auraient . iiance de leur <'lre inférieurs; dune, les itnporl.ilions lilires ■ csseraient. Alors, cointne l'approvisionnemiMit ilu pays devrait ijuand même C(Uitinuer, l'Klat se serait condamné .1 l'elVeclner Uii-in*'me. Ainsi, il devrait se faire importateur de toutes les denrées et substances, et, par suite, s'être mis en mesure d>les payer. A l'aide de quelles ressources?
La rareté du sucre a été un nouvel exemple de .'innuence des taxations et interventions de l'Étal, " Le sucre est rare, écrivait le '/'em/is, f>arce que l'administration, évinçant le commerce, n'a [)as fait les itnp(jrtations nécessaires en temps utile. 11 fallait laisser s'exercer le commerce libreinenl. La crise actuelle ei'it été évitée si par ses menaces de réquisilion à 75 francs, en novembre dernier, quand ligranulé américain valait de 80 à 8ô francs, le ^'uiivcrnemcnt n'avait pas mis le commerce dans l'iinpossibililé d'importer. »
Malj,'ré tontes ses prétentions à l'organisation savante, le gouvernoment allemand a échoué lui aussi dans ses luttes autocr.itiipies contre les lois nalurellos. H arriva, comme cela était inévitable, à augmenter
encore la raréfaction des marchandises produite par un demi-blocus et de nombreuses émeutes en résultèrent.
Voici comment s'exprime à ce propos le journal allemand Lokal Anzeiger en mai 1916 :
Quelles absurdités avons-nous été forcés de subir! La population croyait que le gouvernement, grâce à ses grands Services de statistique, grâce à son organisation administrative, grâce à la science de ses hauts fonctionnaires, était exactement renseigné sur les approvisionnements du pays. Mais le gouvernement a-t-il été renseigné le moins du monde et a-t-il manifesté de la prévoyance, lorsque, peu après le début de la guerre, il a ordonné le grand massacre obligatoire des porcs ? On voulait économiser ainsi des pommes de terre; mais ci s pommes de terre, au printemps de 1915, ont pourri en grande quiotité dans les celliers, et le manque de viande dont on souffre aujourd'hui est en grande partie la conséquence de cette mesure hâtive.
Le gouvernement a encouragé la consommation exagérée du sucre : avec son approbation, on a nourri de sucre des chevaux, des vaches et des porcs. Aujourd'hui, nos femmes restent debout pendant des heures en longues files devant les boutiques des marchands et attendent qu'on leur en remette un quart de livre. Voilà ce qu'on a réussi à faire en Allemagne, le pays qui autrefois approvisionnait en sucre la moitié du monde !
L'hiver dernier, le gouvernement a tranquillement regardé faire, pendant qu'on massacrait les bêtes à cornes et qu'on emmagasinait leur viande sous forme de boites de conserves. Actuellement, il est presque impossible de trouver sur le marché de Berlin un morceau de viande de bœuf...
Les protestations des journaux allemands furent unanimes. Ils ont trouvé entre la réglementation actuelle et celle du Comité de Salut Public en 93, « une ressemblance effrayante. »
Les attroupements devant les magasins, les prix maxima et leurs conséquences aussi néfastes qu'inévitables, enfin et surtout la haine déchaînée des consommateurs contre les producteurs, les accusations d'accaparement, les menaces et leurs suites possibles, rien ne manque au tableau. Les journaux conservateurs et agrariens publient un appel à la concorde : habitants des villes, les agriculteurs sont vos frères. Les mesures du gouver-
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nement seraiciil-fllcs exci'llfnles que la technique »e pourrait rien sans l'esprit. Or, l'esprit, la volonté de se sarnliir par devoir patriotique, n'existe plus. Plus durait la guerre, plus il a fait place à la routine, à l'époisme, à la recherche d»- ses aises, à une confiance quiétistc dans le gouvernement. Le bourgmestre de Cologne constate en séance du Conseil : « Il est " regrettable au plus haut point de voir les difficultés du moment exploitées par les partis politiques qui exagèrent, généralisent, et excitent la haine des classes pour en tirer un « profil. » (Kolnische Volkszgt, 17-;j-16.)
Une des grandes leçons de la guerre sera sûrement d'avoir a|)pris aux peu[>les et à leurs (.•onducleur>, dune façon sinon délinitive au moins durable, que certaines lois naturelles dominent la volonté dos f)lu5 [luissanls despotes.
Cette incapacité générale à comprendre la force des lois naturelles lient sans doute à ce qu'elles n'agissent qu'au bout d'un certain temps, alors que les mesures dictatoriales semblent avoir des elTets immédiats. Le visible immédiat cache l'invisible lointain, mai* inexorable.
Tous les désordres énumérés dans ce cha[iitre et résultant du pouvoir autocratique furent acceptés avec résignation, comme nécessités de la défense nationale. Ils (iniront cependant par s'accumuler à tel point (jue lo gouvernement autocrati(iue dut évoluer et se soumettre au contrôle des assemblées i>ar- Icmcnlairos évité pendant longtemps.
Ce lut la phase fatale de l'aulocralisme dont j'ai déjà signalé la nécessité au début de ce chapitre. Nous allons eu constater maintenant les cîTots.
CHAPITRE Y
ÉVOLUTION DU GOUVERNEMENT DE LA hHANCE PENDANT LA GUERRE
§ 1 — L'évolution du gouvernement autocratique Rôle des commissions parlementaires.
Nous avons vu que Tautocratie gouvernementale finit par devenir, en raison surtout de la façon dont elle était exercée par les agents subalternes, trop oppressive pour pouvoir durer.
Elle ne dura pas, en elTet, et se trouva mitigée par deux procédés différents.
Le premier fut l'intervention des commissions parlementaires. Le second, la substitution au véritable Conseil des Dix que formaient les ministres, d'un nouveau ministère dont le nombre des membres était doublé et comprenait des représentants de tous les partis, de l'extrême gauche, à l'extrême droite.
Parmi eux figuraient les anciens présidents du conseil possédant le plus de prestige. Cette conception, basée sur une psychologie assez sûre, fut l'œuvre personnelle de M. Briand^.
1. Les journaux neuires étrangers ont été unanimes à reconnaître l'œuvre consiiiérabie de cet éminenl homme d'État. Il sut créer l'unité pirtout, unité de conduite dans la po'ili(]ue intérieure et unité dans les opérations des Alliés- «.'-•mprenant le premier qu'en Orient se déciderait l'issue de la guerre, il envoya
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Dans la phase nouvelle où entrait le gouvenieniont, les coniniissions parlementaires jouèrent un rùle important. Leur iniluenco s'était déjà exercée, mais elle restait minime tant que leurs réclamations no pouvaient être portées devant les (Chambres, c'està-dire devanl l'opinion.
Il faut bien rendrf^ au Parlement cette justice que pfiidant la guerre — sauf de rares exceptions — sa h-niie fui parfaite et son action fort utile, (lelle excellinlt' alliliide a beaucoup frappé les étrangers.
•JiiiiiKl on se rappelle ce qu'est la Chambre actuelle, écrivait le Journal de Genève du 27 mars l'J15, cela lient du miracle.
Elle est née des intrigues exaspérées des partis, à l'heure dune des pires divisions intestines que la trnisit^me Républiqui ait connues. Klle est faite, avant tout de s[iéciali8tes pour les luîtes électorales, <lc politiciens, ilhommes de parti profession iK'Is. Chacun a son étiquette <le groupe. lieaucoup ne valent.
liiif ariine ang'o-fraiiçaise importante à Saloni'|uc ft réussit H suVmnnier lus lii'siialioii* Je la llouruanle. Son rôle visible dans o'Ue nouvelle pliav (le la guerre fut nussi considérable que l'avait été !>on iofluenre invisible tfu début, l'iuslcurs journaux ont ruppcl(^ discrètement ce rôle à propos de l'anni versaire do la b^ilaille de la Marne, mais on n'a pas encore public les détails do la mémorable séance du conseil des iiiinisires tenue au d<'but de septemlire l'.il'i et dont on peut dire que s'y décida le bort de la Krance.
J'ai ru|>|iclë dins mon précédent volume que le généralissime considérant la d'-lense de Paris impossible et rejetant l'idée du maréchal Krcnch d'organiser une ligne île défense sur la Marne, avait par son ordre du jour n» 4 prescrit « VIII armée de se replier à 100 kiloinèlrcs environ au sud de la capitale, aur une ligne dont j°ai inditjué les principaux points.
Il e\\ résultai! l'abandon île la cupitale et comme conséquence son incendie i|>i.iii:er pnr ((uariicr afin irohiiger le gouvernement à une p.iii imnicdiaie. Lk i>irnllede la Marne nous sauva, mais il est clair que pour la gagner il fallait d aliord consintir h la livrer.
<*r bien peu s'en lalliit i{u'elle ne le fût pas. Devant U lécision du gènernli^Mine do se replier iiu sud de Paris, le ministre de U Cluerrc de cette •'jioqiie déclarait A ses collègues réunis en conseil qu'il refusait formellemeni >riniervenir dins les opérations miliiaire.n. A la suite d'une diicussion uu il fui i.ppuvé par MM Itiboi, Thomson, <iuesde, Seinbal, Viviani, et le pn-Mdenlde'« lli publique, M. Riiand Hiiii par obtenir que l'ordre fût donn>- ta gémeralissinie d'arrAier sa retraite et de livrer bataille aux .MIemands p^irvenusdcja auiporu» de Pans. Cette décision qui sauva la Krauce pourra, comme je l'ai fa.t teniari|iier, être invoquée pour montrer à quels haaards tienneni <^ualquelois !•• prétenduei fatalité» historiqLft.
n'ont été élus qu'à raison de cette étiquette. La Chambre diï 1914 s'annonçait comme une pétaudière délirante d'animosités de partis et de rancunes personnelles. Les premiers mois de son existence avaient été détestables. Sa complexion même fut sans doute pour beaucoup dans le choix que fit l'Allemagne de l'heure où elle a déchaîné la guerre. Cette assemblée qui, malgré le péril impossible à ne pas voir, pour peu qu'on ouvrît les yeux, ne parlait que de revenir sur la loi de trois ans, avant même qu'elle eût été complètement appliquée, paraissait à la chancellerie impériale merveilleusement apte à servir involontairement ses projets.
Et voici que la nécessité historique et le sentiment national, réveillé par le péril, lui imposent une unanimité, une cohésion dont aucune de ses devancières n'a donné le spectacle, doublement impressionnant parce qu'il s'agit d'elle. L'impératif catégorique de la France a passé. Les groupes sentent qu'à reprendre leurs sempiternelles disputes ils risqueraient gros. Le peuple ne le pardonnerait pas et même, tout permet de le croire, il saurait agir, car l'événement a montré à quel point ses prétendus représentants lui sont inférieurs.
Le Parlement ne s'est pas borné à un rôle effacé. Par ses grandes commissions il a exercé, je le répète, une action fort utile et mitigé l'autocratie gouvernementale. Ce sont elles, par exemple, qui arrivèrent à vaincre la routine des directeurs de l'Artillerie, s'obstinant à refuser la création de canons lourds et l'accroissement de la fabrication des obus, par suite de leur persuasion que la guerre ne pouvait durer*.
1. Le rôle des Commissions de l'armée, favorisé par la campagne du sénateur Ilumben dans le Journal, a été tout à fait capital pour raccroissemenl de notre matériel de guerre. Voici ce que m'écrivait à ce propos le président de la Commission de l'armée de cette époque, M. le sén»teur Boudenoot.
A Son rôle s'est surtout exercé pour amener en mai 1915, après une résistance qui se manifestait de plus en plus grande depuis janvier 191,'j, le Gouvernemen et plus spécialement le ministre de la Guerre à modiller les errements, les méthodes et les conceptions des directeurs de l'Artillerie. Ce sont les rapports multiples, les objurgations réitérées de la Commission sénatoriale de l'armée (comme aussi de la Commisssion de la Chambre), qui ont vaincu l'inertie et la résistance des bureaux et ont fait qu'à l'heure actuelle et depuis quelques mois déjà, progressivement de juin 1915 à la date où nous sommes, on a accru la production el la fabrication dans des proportions énormes et nous bataillons loueurs pour qu'on les accroisse encore. »
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La presse étant réduite au sileni;e par la censure, les commissions parlementaires constituèrent pendant la guerre le seul sliinulant du gouvernement Grâce à (>lles fut faite la lumière sur les invraisemblances <le certains marchés dont j'ai parlé plus haut, sur les négligences des bureaux, l'imperfection de notre outillage, la routine administrative due à l'absence de responsabilités, etc.
L'expérience a prouvé (jue beaucoup de nos services avaient besoin d'être fort étroitement surveillés. C'est ainsi, par exemj)lc, que, malgré les aflîrmalions répétées de certains bureaux, des régiments entiers furent, par la négligence de l'intendance, privés de vèlonuMils chauds, en décembre 1915, alors «lue les magasins en étaient remplis. Pour découvrir kl vérité les membres d'une commission parlemen. taire durent aller eux-mêmes voir, sur divers points du front si oui ou non les ellets avaient éti' distribués. Us iie lavaieiil pas (Hé.
Le résultat de celte enquête fut une interpcllaliun {[ui amena la révocation de plusieurs intendants. Les soldats (obtinrent alors de suite les vêtements que, sans la commission, ils ;iuraiont attendus longtemps encore.
Les exemples précédents, auxijuels un ajouterait facilement bien d'autres, montrent (junn régime parlementaire, si médiocre soil-il, est -le correctif nécessaire d'un régime autocratique, quelles que |iuissent être les circonstances qui l'ont imposé.
La Russie elle-même en fit l'expérience lorsque, Irahi de tous côtés, trompé par ses conseillers, voyant ses armées constamment battues, ne sachant plus ù «jui s'adresser, le tsar se résigna à convocjuer la
Douma. Bien qu'étant seulement une ombre de Parlement, elle eut vite démasqué les trahisons et les concussions qui avaient conduit la Russie jusqu'aux extrêmes limites de l'abîme. Le ministre de la Guerre fut emprisonné, un de ses protégés, qui vendait tous les plans de l'état-major à l'ennemi, pendu, d'autres condamnés aux travaux forcés. Les dilapidations se trouvèrent arrêtées, au moins pour quelque temps, et des munitions obtenues. Les scandales révélés furent d'ailleurs tels (|u'on préféra proroger la Douma, ])our ne pas trop effrayer le public.
Si notre Parlement s'était borné à exercer l'influence bienfaisante dont je viens de montrer les eflets, il aurait tracé une belle page dans l'iiistoire, mais il renfermait un certain nombre de socialistes fanatiques dont les passions, contenues un instant par la nécessité, finirent par se manifester.
Ils empêchèrent les votes de lois sur l'alcoolisme, exigèrent le vote de l'impôt sur le revenu, qui ne pouvait rien rapporter et gênait considérablement les projets d'emprunt du ministre des Finances. Ils en arrivèrent même à vouloir provoquer une crise ministérielle parce que le ministre de la Guerre prétendait empêcher les marchands de vins de Marseille, électeurs influents, de vendre de l'alcool aux soldats.
Un professeur, d'opinions avancées pourtant, M. Séailles, a jugé comme il suit cette triste séance :
Le général Gallieni disait ce que nous pensons tous, et il le •lisait avec force : « Les mercantis au front et les débitants île boissons, dans un grand nombre de localités, sont les moifK intéressants parmi les profiteurs de guerre; je mettrai des entraves à leur action pernicieuse. » Vous attendiez des appiauissenients unanimes; c'est le commencement de l'ora-'o. Los
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inlciTuplions, dès lors, se succèdent jusqu'il ce (jue le niintstn rie la fiuprrc, écœuré, (iescoude de la Iritiiine et quitte la sali'-. Quel triomphe pour les adversaires do noire régime pailcmen taire, qui montrent dans le marchand de vins l'homme intan- «ible, le grand électeur de la démocratie.
.le tlotile fort que l)eaucoup des socialistes actuels roparaissent dans la prochaine Chambre. S'ils reparaissaient ce ?;crait le symptôme d'une d<^.cadenrr sans es[)oir.
ji 2. Comment se recrutèrent les Directeurs de services. Faible v.ileur des spécialistes.
La guerre a prouvé, ce (lu'aurait pu prévoir, d'ailleurs, une psychologie clairvoyante que, si le* «spécialistes sont nécessaires pour exécuter un travail, il n'en faut jamais hiettre à la tête d'un service. Ils deinciircut. surtout ceux sortis des Écoles. tr()[) stabilist^s dan< do vieilles théories pour pouvoir
• Il sortir.
Des faits iiiiioiuijraldcs viennent à l'appui de celte llK'orie.
Lt* Journal de Genèor 31-9-16), a tré.s bien marqué avec quelle peine le gouvernement surmonta l'iqiposilion des techniciens contre les nouvelles méthodes de guerre. Leur incapacité à s'adapter
■ I ces nouvelles méthodes nous a conté plusieurs iiiitaines de milliers d'hommes.
'l'est à |in directeur de l'Artillerie qu'on ullnbiie la mauvais.vulonté du ministère de la Cuerre, pendant une ^aude partit
• \-- ranuiV 1915, ;'i l'égard de la fabrication du niatérit;! Ou prCte
■ un itfdcior d'artillerie, de l'entruiragc du ministre, co mol :
• Nos canons sont si bons tjue nous en aurons toujours assez »■ i.l un autre aurait émis cet aphorisme, digne du maréchal l.ebœuf : « Ce ne sont pas les fusils qui nous manquenl, mai»
■nous avons Iron d'homnn's • •
Dans cette question technique, les techniciens ont eu tor contre les laïques. Mais, heureusement, la campagne de M. Charles Humbert et des commissions parlementaires, appuyée par les initiatives hardies et révélatrices d'industriels de génie, a fini par avoir raison des bureaux. Sur l'Aisne, les Français furentarrêtés par le manque de moyens matériels. La même raison limita leurs offensives de 1915. Chacune d'elles fut une sur prise quant à la dépense d'obus; jamais les prévisions n'at teignirent à la réalité. Le même motif obligea les Russes à la retraite et empêcha le salut des Serbes, auxquels la France aurait pu envoyer des soldats, mais non ^ des armes.
A l'heure actuelle, cette situation est profondément modifiée. Devant l'évidence des expériences, l'unanimité des esprits s'est faite. Tout le monde convient aujourd'hui que si la victoire contient un élément humain et moral « on ne prend pas, selon le mot d'un général, l'ascendant moral sur des fils de fer ».
L'expérience prouva vite l'impossibilité de maintenir des spécialistes à la tête des services, qu'il s'agît de l'artillerie, de l'aviation ou do la santé. Tant qu'ils y demeurèrent, ce fut un complet désordre. Leur insuffisance devint si manifeste, qu'il fallut les remplacer par des non-spécialistes dégagés d'idées préconçues. Alors seulement, nous eûmes des canons, des munitions, des avions et un service sanitaire fonctionnant régulièrement.
Les idées fixes des spécialistes sont redoutables. On sait quels avantages les Allemands ont retirés de leurs grands dirigeables. Seuls, ils peuvent s'orienter sûrement dans la nuit à des hauteurs inaccessibles aux avions et sont peu vulnérables. Nous n'en avons pas eu parce que nos spécialistes militaires déclaraient, comme ils le firent d'ailleurs pour l'artillerie lourde, que le dirigeable représentait une arme sans Taieur militaire pouvant, en toute occasion, être remplacée [»ar l'aéroplane. Quand on constata que grâce uniquement aux dirigeables les Allemands avaient pu entreprendre les bombardements lointains
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en France el eu Angleterre, et que l'aéroplane était presque impuissant contre eux dans la nuit, l'erreur lut roconiiuo, mais il était trop tard pour la réparer.
Quoiqu'il en soit il fallut remplacer la plupart de ces chefs de service, dont l'incapacité nous avait coûté si cher, jtar des [larlemenlaires. Assurément, ceux-ci manquaient d'exj)érience, mais, n'ayant pas de doctrines préconçues et désirant bien faire, ils surent s'entourer de personnes susceptibles de les renseitrner.
Le résultat de toutes ces substitutions montra que les hommes vraiment capables d'administrer un service public n'étaient ni des spécialistes, ni des avocats, mais des industriels ayant prouvé leur talent d'organisation par la direction de grandes entreprises. Un directeur d'usine (pielconque, fût-elle une simple lllalure, saura — et rexpérienco de la guerre l'a surabondamment prouvé — créer et organiser une fabrication étrangère à sa spécialité.
Il possède ou elTet de par ses anciennes ft)uclions, les aptitudes nécessaires à l'organisation de services compliqués. Le célèbre Carnegie raconte, dans un de ses livres, qu'il dut la position d'où résulta sa colossale fortune, à une circonstance ayant prouvé ses aptitudes ilirectrices. Mis alors à la tête d'une fabrique de locomotives, bien que ne s'étant jamais occu{ié de mécanique, il y réussit au point de devenir milliardaire.
Toute l'expérience de la guerre a vérifié la proposition énoncée plus haut (jue si les spécialistes sont indispensables pour exécub-r un travail, il ne faut jamais leur confier la diroclion d'un service. Us ont, de par leur s[tt''(Malisatiou même, des vues trop étroileà pour concevoir l'eusemble d'une organisation.
§ 3> — L'effort industriel de la France pendant la guerre
Pour concevoir l'eiïort accompli par notre industrie il faut se rappeler ce qu'elle était aux débuts df la guerre.
Dès les premiers jours de la guerre, la désorganisalion des rares usines que nous possédions fut complète. Privées par la mobilisation de leurs ingénieurs et de leurs ouvriers, plusieurs furent obligées de suspendre leur fabrication. Beaucoup d'entre elles se trouvaient d'ailleurs en territoire envahi. Les établissements militaires eux-mêmes avaient perdu une partie de leur personnel.
Par suite de ces pertes diverses la production de* hauts fourneaux français fut bientôt réduite de 80 ° '<> et nos mines de houille ne produisirent plus que 15 millions de tonnes de combustible au lieu des 60 millions nécessaires.
La valeur de l'effort accompli en moins de deux ans est montrée par le fait que ce furent des usines improvisées qui arrivèrent à fabriquer 70 */« ^^^ obus employés. D'une fabrication de 10.000 par jour, elles finirent par dépasser 200.000.
On s'adressa d'abord aux diverses industries de construction mécanique, mais tout leur manquait : matières premières, personnel et outillage. En considérant les résultats obtenus on peut se demander si les Allemands qui vantent si haut leurs méthodes auraient été capables d'improviser une pareille organisation.
De tels efforts ne seront pas perdus. Envisageant à la suite d'une interpellation l'avenir de la France, un ministre français disait à la tribune :
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Déjà rayonne sur suti front une couronne de prestige et du gloire qui, dans les luttes de la paix, la fera plus ardente au travail, lui ren<ira une main-d'œuvre |)lus eflicaco. N oubliez pas, dans vos statisti(jue.s, celte énori:ic morale d'un peuple, centuplée par la victoire obtenue pour une noble cause. Demandez-vous si nous n'en tirerons pas de larges compensations.
«^ 4. — L'ébauche d un gouvernement international.
Une des plus remarijuables idées du f,'uuverrietiieiil français pendant la guerre et une des plus fertiles en cunséquences lointaines, fut celle conçue par M. Briand, le lendemain même du jour où il devint président du conseil. L'entente des Alliés était alors assez incomplète. On échangeait des notes. Elles provoquaient des objections, dos controverses, qui ralentissaient toutes les opérations. Le premier ministre prit le parti d'aller lui-même à Londres et à Rome, et de réunir à Paris, à époques intermittentes, un conseil de minisires des divers pays auxquels leur situation conférait le pouvoir de solutionner immédiatement les questions d'intérêt commun. Ce résultat, les conférences d'ambassadeurs n'auraient pu l'atteindre et leur totale inutilité était démontrée depuis longtemps. Ainsi fut réglée, par exemple, la question de l'envoi à Saloni(jue de troupes que les Anglais destinaient d'abord à l'Egypte.
Cette collaboration de chefs de gouvernement, réunis pour solutionner, sans recourir à des intermédiaires, les problèmes intéressant leurs pays respectifs, constitue un fait très nouveau. C'est une ébaucdie de gouvernement inlernalional<|ue n'avait |»as encore connu l'histoire et dont l'avenir seul précisera les fonctions.
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II ne pouvait, d'ailleurs, naître qu'à la suite du développement de l'interdépendance des peuples.
L'existence seule de cette interdépendance grandissante impliquait l'avènement probable d'une forme nouvelle de gouvernement chargé de régler les intérêts communs. Une des conséquences utiles de la guerre sera d'avoir hâté la création d'un tel gouvernement. Si la paix peut durer en Europe pendant quelque temps, c'est à lui surtout qu'on le devra.
Impossible de comparer cette institution nouvelle à rien de ce qui existait déjà. Aucune analogie avec les États-Unis d'Amérique et moins encore avec le tribunal de La Haye. Les décisions de ce dernier étant dénuées de sanctions — la guerre l'a prouvé — devaient rester sans effet.
, La seule comparaison possible, bien que lointaine encore, serait celle qu'on pourrait établir avec l'ancienne conférence des sucres, dont les délégués possédaient le pouvoir de prendre, à la majorité des voix, des décisions sans appel auxquelles les divers gouvernements contractants devaient se soumettre.
Ce chapitre montre, comme plusieurs autres de cet ouvrage, que la guerre a déraciné bien des conceptions anciennes, fixées par l'habitude, et que l'expérience seule pouvait détruire. Si, par une opération magique, nous réussissions, d'un coup de baguette, à ressusciter nos morts et réparer nos ruines, on serait en droit de dire que la guerre rendit à la France des services que les institutions les plus admirables ne lui auraient pas rendus. Seul, ce terrible conflit pouvait renouveler nos sentiments, nos croyances et nos pensées.
CHAPITRE VI LA MENTALITÉ FRANÇAISE APRÈS LA GUERRE
^ 1. — Genèse de la mentalité française après la guerre,
.l'ai exainiiit' dans un précédent chapitre la création iliiidividualilés nouvelles sous l'influence de nécessih's diverses. Ces personnalih's sont généralement éphémères, ainsi qu'on |)iit l'observer au momoril de la grande Révolution.
Il est bien probable cependant que les événements actuels laisseront des traces dans les âmes. Ignorant la profondeur de celte empreinte on ne saurait lurmer (|ue des conjectures sur la mentalité des hommes (jui verront la paix.
Kn essayant de la déterminer un peu nous allons pénétrer sur un terrain inconnu qu'aucune lueur n'éclaire encore. Toutes les prévisions tentées ne peuvent donc constituer que des vraisemblances.
Ces prévisions ont nécessairement, d'ailleurs, un caraclère conditionnel. Comment savoir, par exemi>le, si l'unité intérieure créée par la guerre sera maintenue par les dangers extérieurs (jui nous menaceront longtemps encore. Etant donnés les fanatisriHs qui rongeaient noire pays au moment de la décla. ration du conflit, on ne saurait ;iriiitM''i- Kni- .l.'fiuilivc disparition.
Avant d'examiner ce que pourra être la monJalité des diverses couches sociales, nous rechercherons l'influence des facteurs susceptibles de la crever.
Les sources auxquelles les hommes puisent habituellement les opinions et les croyances régulatrices de leur conduite ne sont pas très variées. Il leur arrive queliiiiefois de les former par réflexions personnelles, mais ce cas est si rare qu'on peut le négliger Le milieu, le genre de profession, la contagion mentale fournissent un certain fond d'idées et d'habitudes servant à interpréter les événements el à critiquer ce qui s'écarte de l'opinion du groupe dont nous faisons partie.
Au cours dos grands bouleversements sociaux comme la guerre actuelle, ce fond habituel des opinions est désagrégé. Des facteurs nouveaux, dont nous allons examiner quelques-uns, suscilcnt des idées el des orionlalions de sentiments pouvant créer des mentalités nouvelles.
^ 2. — Égalisation des conditions créée par la vie en commun.
Malgré lonl le sang versé, la Révolution ne réussit pas à établir l'égalité et la fraternité parmi les honimos. On était trup près de l'ancien régime et les vieilles sépai-alious sociales reparurent bientôt.
Eu dépit des tliéories etdes codes, lasociélé française restait divisée en c;>stes et classes, jouissant des niôuKS diuits devant la loi mais pratiqucnionl séparées.
Sans parler des diffi'rcnres de rares qui distiniruent octti nient les diverses parties de la France : Llrelons,
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Nortnamlr^. ri.iscons, Provençaux, etc., les classes vivait-nl sans se cotinailre. Le noble ignorait le bourgeois cl ce dernier considérait le Iravaillenr manuel comme d'une essence inférieure à la sienne, bien qu'en réalité il n'en dilTéràt le plus souvent que par le coutume, dos habitudes plus raffinées et quelques subtilités de larigaf^e.
La guerre actuelle a créé rapidement l'égalité sociale (pie la Kévolulion et les régimes qui suivirent n'avaient pu élaldir en plus d'un siècle. Cette égalisation a été provisoire, sans doute, mais son empreinte ne pourra s'elTaccr facilement.
Pendant de longs mois les hommes de toutes races, de toutes classes : grands seigneurs, magistrats, professeurs, ouvriers, prêtres, fonclionuaires, etc., auront vécu dans la plus fraternelle intimité, partageant les mêmes dangers, les mêmes oicupations, les mÔMics espoirs. Sous les obus ils apprirent pour la premii-re fois à se juger, s'aider, s'apprécier, en un mot à se connaître, ce qui ne leur était jamais jirrivé auparavant.
Celle existence en commun a vile prouvé aux intellectuels que le niveau moral des hommes dépend beaucoup plus du caractère que de l'instruclion. Notre pauvre bagage classi(|ue a paru bien maigre dans les tranchées. Il y a été vite reconnu <jue la valeur d'un Individu se mesure à sa ténacité, son ' iidurance, son initiative, son courage, sa volonté, son jugement, qualiti's que n'enseignent pas les livres cl (pu ne sonl les privilèges d'aucune classe. Sur le front comme l'a justement écrit un médecin, M. Ilclmes :
diicii'iiiii' l'-i'lifllo lie» viiliiirs a éU^ rdinpIt'i.'nuMU riMi%'ersé«.
L'habileté, l'éloquence, la mondanité, tous ces mots n'ont plus de sens pour nous, qui vivons dans la violence et ne subsistons que par l'action.
Avant la guerre, les purs intellectuels : littérateurs, publicistes, professeurs, etc., s'assignaient volontiers une place en haut de l'échelle sociale. Ils apparaîtront après la paix comme des produits de luxe un peu démodés.
Ayant appris sur le front à juger exactement de la valeur des hommes nos combattants feront peu de cas dans l'avenir des inutiles bavardages. Les vieilles hiérarchies sociales ne leur en imposeront plus beaucoup.
Les habitudes communes et la solidarité devant le danger ont donc établi une égalité et une fraternité que jamais la guillotine, les codes et les utopies socialistes n'avaient pu créer dans les âmes.
Ce ne sont pas seulement les différences sociales qui auront été effacées. Aux lueurs sinistres de la guerre ont disparu toutes les haines héréditaires qui divisaient si profondément les partis en France depuis plus d'un siècle. Socialistes, syndicalistes, monarchistes, catholiques, libres penseurs, pacifistes, antimilitaristes, etc., ont senti de quel faible poids pesaient les théories devant les réalités.
Les dissensions renaîtront peut-être quand les horreurs de la lutte seront oubliées, mais elles auront certainement beaucoup perdu de leur force. Les anciennes conceptions qui nous ont valu tant de révolutions et nous menaçaient de tant d'autres, survivront comme opinions, mais ne constitueront plus des dogmes défendus avec la furieuse intolérance des ^rovanls.
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§ '.]. — Mentalité future des anciens combattants.
L'identité <iu but jioursnivi tliirant des aimi-cs. I;i in(*'mc exislonoo soumise à la môme discifdirio luront donné aux combattants certains caractères ( nmmuns dont quelques-uns subsisteront sans doute après la paix. Ils n'apiiréciorunt plus les choses «If la môme façon qu'avant la iruerre et l(;ur reirai-d mental sera changé.
Ils ne seront peut-(^lre pas toujours d'un inanicincnt fcicilt-.
lit M. Maurice Donnny. Snpportcronl-ils, ces poilus, d'être
■ inniandés par des gens ijui ne se seront pas battus? Kn tnul
is, ils voudront être bien commandés. Là encore il faudra
jMe la bour^'onisie soit à la hauteur. Et si elle demande à ers
Imuinies, qui auront défendu ses propriétés et ses biens, de
1 sobriété, du travail et des vertus, il faudra qu'elle dimm-
•xemple. En revanche, ces anciens soldats qui auront appris
juger les hommes, camarades et chefs, sauront faire h-
■ pari entre les natîorneurs du peuple et ses véritables amis
Repérons qu'ils se dérieroul des socialistes ploulocnites; mais
iK sauront rcconnaitre ceux (|ui vont vers le peuple pour lui
apporter l'iuslruction sans billevesées et le t)ien-eirt.' sans niopic
.le ne safs pas s'ils reviendront au socialisme, mais ji* doute fort qu'ils reviennent aux socialistes dont les doctrines pacilistes et révolutionnaires coiitribuèrcnl trtntà désagréger nos moyens de ilélense nationale.
Actuellement, les hommes du front ne sont f)as tendres dans leurs propos à l't'gard des dangereux parleurs (jui n'avaient rien fait, rien prévu pour nous préparer à la guerre.
Beaucoup de conibattants ont pris en horreur ces ^nuvernenienls faibles et é|)lienières, à lu merci de majorités de hasard, et «loiit les chefs ne son-
■aient qu'à satisfaire les exigences île (lelits cornilës ' lectoraux.
La fraternité d'armes des anciens soldats ne s'étendra pas, naturellement, à la population civile et, pendant une génération au moins, le « poilu » se considérera comme un peu distinct du reste des citoyens. Il est donc bien improbable qu'on le voie accorder ses suffrages aux hommes politiques actuels, sauf au tout petit nombre de ceux qui n'ayant pas voulu se retrancher derrière leur qualité de parlementaires, sont partis au front.
Obtenir que l'ancien combattant ne se place pas trop au-dessus de la loi pourra être parfois difficile. C'est une démocratie assez nouvelle que nous verrons naître.
Les socialistes qui, sûrement, une fois la paix signée, tenteront de regagner leur prestige en exagérant encore les promesses et les surenchères, auront donc peu de chances d'être écoutés de leur ancienne clientèle, éclairée par les leçons de la guerre.
Il ne faut pas oublier, cependant, que si, sous la poussée socialiste, les combattants de la grande guerre voulaient faire des révolutions, ils le pourraient sans difficultés puisqu'on n'aurait pas d'armée à leur opposer. Ce serait alors une ère de pronunciamientos sans fin et un avenir comparable à celui du Mexique ou des petites républiques hispano-américaines. Un tel danger est improbable, mais sa possibilité ne doit pas être ignorée.
§ 4. — Mentalité de la bourgeoisie et de la jeunesse actuelle.
Après la guerre se formeront, sans doute, dans le sein de l'ancienne bourgeoisie, deux classes bien
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distinrtos : 1' celle qui, voyant ses rcvoniis rt^ilnils coiisiiliralili'tnciil, sera obligée de vivre (liiis siinpleniL'iil; 2° celle des nouveaux riches (|iii, après avoir fait forlime en servant d'iiili.'rrnédiaue.s dans les fournitures militaires, voudront jouir de l'argent gngné.
Comme sous le Directoire, ces derniers constitueront une société arlillcielle, bruyante et un peu néfaslo.
Celte division s'est déjà établie, an cours même de la guerre. Les modes exceniriques, les thés, les réceptions brillantes, les restaurants à la mode, les réunions mondaines, ont été le fait des nouveaux riches. Leurs allures de parvenus tranchaient ^ur la vie calme d'une population laborieuse et d'une bourgeoisie modeste, occupées de travail et d "œuvres de charité.
A cùlé de la bourgeoisie ancienne et des nouveaux riches, fe trouvera la jeunesse qui a quitté les bancs des universités pour la tranchée, et |)énctrera ensuite d'emblée dans la vie sociale. (Juels ^ertmt ses senliments, ses conceptions, sa conduite?
Je crois (|u'on n'en peut rien dire à l'heure actuelle, car les idées de celte génération sont en voie de formation, mais non constiUn'es encore.
Quelipies symplômcs un peu vagues, d'ailleurs, -lîmbleraient inili(juer que les prétentions de la nouvelle jiMincsse ne se montreront pas toujours motlesles.
Un député, M. J. Ilennessy, (jui, sans doute, croit représenter leurs tendances, écrivait dans un journal :
M La Jeunesse se presse aujourd'hui en criant : «< Place à nos idées », et criera demain : -> IMace aux « jeunes. «»
Je crains bien que l'auteur de ces lignes ne Jsoit victime d'une catégorie d'illusions fréquentes à toutes les époqu-es. D'idées nouvelles, la jeunesse n'en a formulé et n'en pouvait formuler aucune. Où les aurait-elle prises? Ses anciens maîtres de l'Université se sont trop lourdement trompés sur les événements actuels, pour n'avoir pas perdu toute autorité. La vanité de certaines théories, enseignées solennellement comme vérités éternelles, lui a été révélée par la leçon des réalités.
Sans doute, la mentalité des jeunes combattants s'est transformée par la guerre. Une nouvelle hiérarchie des êtres et des choses s'établit à leurs yeux. Mais, si le danger les a orientés, il ne pouvait guère les munir d'idées philosophiques pour remplacer celles dénuées maintenant de prestige.
Prendre le contrepied des idées abandonnées ou revenir aux conceptions "passées serait simplement changer d'erreurs. Les idées sont des joyaux rares, de formation difficile. Cinq ou six à peine illuminent chaque génération, et le plus souvent elles sont élaborées avec d'anciennes idées, dont l'aspect seul a changé.
Les problèmes consécutifs à la guerre seront si hérissés de difficultés, qu'on ne pourra les étudier et les solutionner rapidement. Le cri de demain ne sera pas, comme le prétend l'auteur cité plus haut : « Place aux jeunes », mais bien : « Place aux ca pables. »
Avant de nous imposer ses idées, la jeunesse actuelle devra donc commencer jiar en acquérir. Elle devra surtout apprendre (jue, dans la vie sociale, pas plus que dans la nalure, rien n'est simple ni
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déllnilir. Les formules violeiiles, si chères aux polilicieiis, sont géiu^ralemeiil erronj'-es, el de- \ieiuient redoulabics par leurs coiisiM|ucncc8 quand on pnUend les appliquer au maniement des peuples.
l'arnii les ék^nienls nouveaux (jue devra tludicr la jeunesse actuelle et que ne lui enseignèrent ni les professeurs, ni les livres, li;jurenl les grands facteurs psycl>ologii|iH's i|ui |iri'sideiil à la conduite des hommes.
Le rolr (it's t.icit'urs i-conomiques sera toujours ronsidérahie, mais celui des facteurs psyciiolo- -iques restera prépondérant. La psychologie ne
• instruit pas les navires et les usines, mais elle «'Pieute les hommes (jui les fahriqueut. Klle est
Icvenue la seule base possible du gouvernement des jM'uples.
^T). Mentalité féminine après la guerre
Pendant la guerre, l'homme retenu sur le front a ••lé remplac»' à la ferme. dan< les chanips. au bureau, à l'usine, en un mot un [teii partout, par des lemnies. Dans tous les ordres de l'activité, elles sont
• levenues indispensables. L'ex[»érience les a montrée^ tples à des travaux dont l'homme semblait seul capable.
Les nouvelles IhiuImmis rxfrcées, l'initiative et les .iTorts d(-velojq)és réagiront nécessairement sur leur mentalité. La guerre aura plus fait pour l'indépendance des femmes que toutes les élucubralions fénniiistes pendant cinquante ans. Klle entraînera probablement une extension de leurs droits politiques etciviU,
et aussi plus d'indépendance à lYgard de l'homme.
Il est bien certain, en tout cas que, dans la vie induslrielle et sociale, elles auront pris des places qu'elles garderont. L'homme voyant ces places définitivement perdues pour lui sera obligé, et on ne saurait y trouver d'inconvénients, de ne postuler que les emplois où ses facultés et sa force sont absolument indispensables.
La femme après la guerre sera donc fort difTé-
rente de la femme avant la guerre et il deviendra bien
difficile de la maintenir en tutelle.
Une femme, écrit M. M. Donnay, qui, pendant toute la durée de la guerre, aura organisé, administré, dirigé un hôpital, une œuvre, ou une maison de commerce, une usine, qui aura fait preuve d'initiative, d'intelligence, de résistance et de force, acceptera-t-elle, après la paix, de rentrer en tutelle dans le mariage, en infériorité dans le code? Elle aura conscience de sa valeur; surtout, elle aura été son maître, elle aura été indépendante. Grave question ! Tous les grands et justes mouvements qui se sont dessinés avant la guerre s'accentueront après la victoire; le mouvement féministe est parmi ceux-là.
J'ai parlé, plus haut, de l'égalisation créée par la guerre. Lors même qu'elle s'établirait entre les hommes ou encore entre les hommes et les femmes, je crois bien qu'elle ne pourra jamais s'établir entre les femmes.
Très autoritaires, elles sont peu soucieuses d'égalité. Alors que les divergences entre les hommes résultent surtout des divers niveaux d'instruction, celles qui divisent les femmes sont fondées sur trois éléments fort différents : la beauté, l'âge et le costume. Les difi"érences de costume, notamment, constituent entre elles d'infranchissables démarcations. Un judicieux observateur, Pierre Mille, l'a bien exprimé dans les termes suivants :
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La toilt-lle instiiiic entre vous une hi<^rarchie dont len rangs •ont infiuiicliissiibli's, p.ir «les si;;nes (|ue vi>us disiingui-z fort bien. Avniicz-le: (jnelli' que soit I iniullii,'Ciice, Ki ciillmo. la distinction d'une r<-iiiine, co sera pouriitiil par sa loili-iie que vous diii ideroz ipiclle est « de votre niouile », ou i|ii".lle n'en est point. Tant (|u il en ira dis la sorti-, il exislura il.-ins les fiassi'S iiifi'riiuros de la société fi-iiiiiiine des rancunes inoxpialiies, jusleiiient parce qu'on n'y pense pas de fa(.oii fort diiïérfiito, et tjue c'est sur ces marques exlf'tieures du rang social i|ue se porte lenvie. Donnez alors à ces envieuses une bnbc d autorité : elles vous la feront sentir. Ce sera, pour elles, une consolation.
§ i). — Rôle des livres et de la presse sur la formation de la mentalité après la guerre.
J'ai déjà maniiié ailleurs la minime innuerice de la plupart des li\res sur la menlalilé d'une épuqiie. Si ces livres érnanenl de professeurs, on sait d'avance qu'ils ne font que rcp(''ler des choses cenl fois dites. S'ils proviennent d'espriis originaux, ils agissent sur une i>elile élite, puissante par rintelligence mais faible [lar l'inlliiencc. Pour que des idées originales étrangères à ren>eigncinenl classique fassent leur clieiniii, il fanl an moins une IrenUiino d'aniK'CS.
Connue moteurs très aclils de l'upinion puMiqne, on ne [teiil guère citer que les grands joiirnan.x ipiolidiens. siirtonl ceu.x, bien rares anjoiird liiii, qui n'appailii nni lit pas a des politiciens ou à des gmiipenieiils liiiMinieis, pliis désireux de llailer les giMils de la m;is<e que de les orienter. La presse est devenue, qu'elle gni liî l'opinion ou la suive, une des ri)n-e> «le l'âge muilenie. l'eiulanl la gtierrc, les Allemand^. i>ii| dép«'M.>é dans l(>s pa\s neutres de nombreux millions pour la conquérir.
Son rôle en l'ijuce n'a pas été très cITcclif, mais
non pas nul cependant. Le directeur d'un grand journal a marqué son rôle dans les termes suivants :
Il n'est pas exagéré de dire que la presse sortira, de cette guerre, renforcée et ennol)lie. En regardant en arrière, elle apercevra les dangers qu'elle a courus jadis, et comment, à certaines heures, elle a failli se déconsidérer par l'industrialisme et la violence; puis comment elle s'est ressaisie et a conquis de la moralité, de la culture, du sérieux.
La guerre de 1914 aura été pour elle l'épreuve suprême. Loin d'y avoir sombré elle a pris, en devenant l'interprète du sentiment national, des accents incomparables. Elle s'est retrempée à sa vraie source, et elle a vu de quoi elle éla^t capable quand elle défendait la cause de la Patrie.
Son rôle pendant la guerre aura été la magnifique préface de son rôle après la guerre, lorsqu'il s'agira de reconstituer le pays et de remettre la France sur la vraie ligne de son histoire.
Souhaitons que ces prédictions se réalisent, mais ne l'espérons pas trop. Avec la presse se referait l'âme d'un pays, si les journaux n'étaient pas en immense majorité dans les mains de politiciens et de financiers plus soucieux de leurs intérêts que de ceux de leur patrie.
I 7. — Formation de sentiments pouvant maintenir l'union française après la paix.
La guerre a créé entre les Français une union indissoluble. Survivra-t-elle à la guerre?
Ici des doutes peuvent naître. Un adage latin rappelle que l'évanouissement des causes entraîne celle des effets. Vraie en général, cette assertion ne l'est pas cependant toujours.
J'ai indiqué, dans les Enseignements de la Guerre, qu'en vertu de certaines lois psychologiques des états affectifs intenses effacent les états affectifs moins forts.
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Des sentiments intenses seront nécessaires pour maintenir l'union des partis après la guerre. Il en est lieux — et ici l'inlluente du livre et de la presse [(ourrait se montrer précieuse — que l'on devra entretenir soi^'iieusemcnt dans les âmes. Le premier sera la conviction que les Allemands profiteraient de nos défaillances pour recommencer leur entreprise. Le second une antipathie irréductible à l'égard du peu[tle germani(iue. Ce sentiment nou^ facilitera les futures luttes sur le terrain commercial, mais en outre, par suitr de la loi psyehologi(|ue rappelée plus haut, des inimitiés profondes au dehors diminueront les animosités à l'intérieur du pays.
Comme moyen de maintenir cette antipathie chez un peuple qui a l'oubli facile, j'avais préconisé dans mon dernier livre « que toutes les atrocités constatées soient, après vérilication complète, réunies dans un livre spécial devant toujours faire partie de l'enseignement primaire ».
J'ai été heureux de voir un observateur aussi judicieux que M. Maurice Donnay arriver aux mêmes conclusions. Il les justille par les rédexon^ suivantes :
En vérité nous avons besoin d'être réveillés, et nous nous tialtiluoiis trop facilenu-nl. Déjà beaucoup de Français, par fxomple, ont oublié ces almcilés allemandes, dont on parlait mut jadis, à l'aulomne de Util! Derniéri-ment, j'ai eu l'occasion lit' remémorer, à plusieurs personnes assemblées, quelquesiines de ces atrocités classées, classiques, lili bieo, j'ai eu l'air lie les leur apprendre; elles avaient oublié; ça ne les avait paa frappées.
Happeler à des Français, cha(]ue fois que rucc&sion s ea présente, les atrocités allemandes, leur rappeler la cruauté organisée, la férocité dogmatique, c'est remplir le plus sacré
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devoir. Il faut relire sans cosse, jusqu'à les savoir p.ir coeur, les enquêtes et les rapports établis sur les foiiaits periieirés par oos ennemis.
Ce qu'il faut rappeler surtout, et je l'ai r6[)élé plusieurs fois, c'estqu'aiicniie culture n\'ITace les iiisliiicts ancestraux. Les Germains sont aiijuiirdluii ce <|ii'ils furent jadis, ce qu'ils seront toujours. Kn ne l'oubliant jamais nous pourrons nous préserver d'eux.
CIIAriTP.E VII
L'ÉVOLUTION DES IDÉES RELIGIEUSES ET PHILOSOPHIQUES
5 1. — Les influences religieuses pendant la guerre
Le rôle joii<^ par les dieux dans l'hisloire fut toujours f»n'|io(idéranl,. Dans le momie anli(iue ils élaient mèlf^s a tous l«!s acles de la vie. Aux (dus brillanles époiiues de la civilisation grec(]ue, aucun général n'aurait osé entreprendre une expédition sans le? avoir cotisullés.
^Peinlaiil toute la durée du Moyen Age et jusqu'aux temps modernes leur inlluence ne fut pas moindre. La vie religieuse continuait à enveloftper la vie civile. Une [>rovidencc, hienvoillante quchpiefois, menaçant!^ souvent, redoutable toujours, guidait le cours de I liisifurc. Elle présidait aux batailles et décidait leur sort.
Le rôle des dieux ne s'atténua que quand des invcsligalious précises, commencées vers l'époque de la Henaissance, montrèrent (ju'une foule de phénoim-nes, jadis attribués ià des volontés divines, résultaient de lois invariables ne lléchissant Jamais.
Après avoir éié éliminés du domuiiu' de la science, les dieux Uniront par être éliminés aussi, quoique
moins complètement, de celui de la philosophie. Bien rares aujourd'hui sont les philosophes ayant recours à des interventions divines dans leurs explications.
Mais en dehors des savants pour lesquels les divinités de tous les âges n'offrent plus qu'un intérêt historique, il reste un nombre immense d'âmes ayant besoin de l'as^sistance de ces grands fantômes. Ils représentent pour eux la consolation, l'espérance, te réconfort dans les heures sombres. Prétendre leur ôter une aussi précieuse croyance serait une vaine tentative, car si les dieux redoutent l'influence du temps ils ne craignent pas celle de la raison.
On peut remarquer d'ailleurs que les religions ne seraient pas dénuées de fondement si elles consistaient seulement à qualiQer de divinités les mystères innombrables dont nous sommes enveloppés. Leur rôle hypothétique commence à ce point précis où le iîroyant veut attribuer des volontés intelligentes aux forces qui dominent le monde.
Les croyances religieuses sont chimériques sans doute, mais elles ne sont pas vaines. J'ai insisté bien des fois sur la puissance considérable qu'elles donnèrent à l'homme aux âges de foi.
Pendant la guerre se manifesta une certaine reviviscence des croyances religieuses, mais on ne saurait dire encore si elle survivra aux causes lui ayant donné naissance. Après la guerre de 1870, le mouvement religieux qui s'était développé avec intensité s'évanouit rapidement.
Chacun a pu remarquer que ce ne fut pas seulement sur le front, mais chez des écrivains éminents que se manifesta la renaissance de l'esprit religieux.
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La biblique conception d'un Dieu oràonnanl la guerre a paru défendable à des historiens tels que M. Gabriel llanolaux. Voici comment ce dernier s'exl»rinic dans l'inlroduction de son grand ouvrage sur la guerre européenne.
Pourquoi celte guerre? Etait-elle dans les desseins de Dieu? llait-clic inévilaMo? Quel homme ou quel groupe d'hommes (iiiit en porter la terrible responsabilité? De tels maux résulunt-ils d'une volonté déclarée, d'une erreur pitoyable .' S'agil-il d'un pliénomt''no malheureux mais accidentel ".' Est-ce une évolution nécessaire? une fatalité inéluctable? Est-ce une aberraliiin affreuse, une calamité salutaire; on bien, n'est-ce pas. tilutôt. un châtiment?
Un autre académicien éminent, M. l'.iul Bourget. avait, dès les premiers temps de la guerre, soutenu «les opinions analogues.
Il assurait dans un grand journal que « le malheur national est une exjùation de nos péchés » et pour apaiser la colère de Dieu, conseillait d'organiser des prières publiques.
Évidemi7ientcctte conception d'un Dieu se vengeant -iir ses créatures de fautes commises sous lintluence de mentalités dont il est cependant l'auteur, sembl»inconciliable avec les idées modernes. Cependant, puis(iu'on les formule, c'est sans doute qu'elles -l'mblent encore acceptables à des esprits distingués.
Ils ont d'ailleurs pour justilication de suivre lidèlement les enseignements catholiciues. Dans une réunion du '22 janvier 11)15, le Pape s'exprimait de la façon suivante :
Nous ne ccoyons pas que la paix ait qiiiltt^ 1« uonde sans I assenlimi^nt divin. Dieu permet que li>s nations qui avaient |ilacé toutes leurs pensées dans les choses de «elle terre Sf punissent les unes les autres, par îles earnuL'cs mutuels, du mépris cl de la negli!.'enrc avec ies<niels i-lk-x l'oal iraiié.
Je crois douteux que beaucoup de savants retournent pour longtemps à des conceptions correspondant si peu à l'évolution de la pensée scientifique. Néanmoins, la sphère du mystique est si indépendante de celle du rationnel qu'on ne saurait considérer comme absolument impossible la persistance d'idées semblables.
Aux dieux personnels peu défendables aujourd'hui a succédé dans nombre d'esprits une religion vague sans contours arrêtés, analogue à celle professée par les protestants libéraux. On peut la résumer dans la déclaration suivante de M. Monod, rappelée par son biographe M. Albert Delatour :
« Je crois en Dieu, si c'est croire en Dieu que de croire qu'une loi supérieure gouverne le monde, loi d'ordre, d'harmonie et de bonté, à laquelle nous obéissons quand nous faisons le bien. »
En supprimant de ce passage le mot de bonté, visiblement incompatible avec la notion de loi, on arrive à la conception moderne de l'évanouissement dans l'idée de loi, des dieux personnels et providentiels de nos pères, accessibles à la prière et dominant la nature.
Bien que la science ne connaisse plus de tels dieux, ce sont pourtant les seuls que l'humanité puisse adorer. Ils sont créateurs d'espoir et les aveugles puissances métaphysiques qui prétendent les remplacer n'enseignent que la résignation. Or, l'homme vit surtout d'espérance et n'a jamais trouvé d'éléments de progrès dans la résignation.
Il y a, on le voit, plusieurs manières de concevoir les religions. Elles peuvent, en définitive, être considérées comme des croyances mystiques dégagées
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d'éléments rationnels ou n'en contenant que fort peu. Le culte de la pairie, la foi socialiste sont des religions au môme titre que le bouddhisme ou l'islamisme.
Toules ces croyances ont un élément commun : l'espérance et un soutien nécessaire, la fui. Elles sont concrétisées dans un idéal divin, politique ousocial.
La plu[»arl des hommes étant guidés par un idéal quelconque, on peut dire qu'ils sont tous plus ou moins religieux. Un peuple sans idéal et par conséquent sans croyances disparaîtrait vite de l'histoire.
La guerre aura eu au moins pour résultat de supprimer pendant sa durée les dissentiments religieux • l les persécutions qui assombrirent le cours de ces lernières années.
Beaucoup de peuples, Artglais, Américains, etc.. étaient arrivés depuis longtemps à cette phase df tolérance permettant à chacun d'adorer les dieux de ses rêves ou de ne pas en adorer du tout. Il faut ispérer que nous les imiterons et serons dénnilivetiH'iit t-MK'ris de nos fanatismes.
J. - L'Évolution nouvelle de la pensée philosophique.
Il serait inulile «If disserter |»lus longtemps sur les croyances que leur antiquité et leur utilité rendent lespectables. A côté d'elles surgissent ces problème? pliilo»oplii(|ues qui s«» [losent toujours lors(|ue Ir temps fait pâlir la loi. Ouand les hommes renoni-nt à invociiior les dieux ils clicrchcnl aussitôt (lueljiies conceplious philosophiques cajiables d'uritMilcr leur vie.
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Ils les cherchent mais ne les trouvent pas toujours. Nous sommes justement à une période où les diverses philosophies qui se sont succédé après un éclat éphémère ont disparu sans qu'aucune doctrine les ait remplacées. Il n'est plus aujourd'hui de système philosophique ayant conservé quelque prestige. La S€ule philosophie vivante, et à peine peut-on lui donner un tel nom, est constituée par l'ensemble des principes fondamentaux de chaque science. Nous avons acquis une vision philosophique des choses, mais nous n'avons plus de véritable philosophie.
Que si cependant un lecteur curieux me demandait comment, dans l'état actuel de nos connaissances, on peut considérer le problème de notre destinée et l'orientation de la vie, je répondrais qu'il paraît déjà possible de formuler quelques linéaments de la philosophie qui se constituera peut-être bientôt. Je vais dire dans quelles circonstances ils se présentèrent à mon esprit.
Un inoubliable soir de la tin d'août 1914, je traversais la place de la Concorde. Un ami sortant d'une ambassade m'apprit alors brusquement que les Allemands, supposés encore à la frontière, étaient aux portes de Paris et se proposaient d'incendier progressivement la capitale avec ses habitants, pour forcer la Fra'nce à une paix rapide et pouvoir se retourner vers la Russie devenue menaçante.
Aux reflets du soleil couchant scintillaient les dômes, les coupoles et les façades des palais qui forment à la grande place une ceinture de pierre d'une si majestueuse beauté. Les rues adjacentes
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étaient ploinos de vie et de mouvement. La foule ambulait lentement ignorant son destin.
Et {-eijendaiif, à moins d'un im[)robable miracle, Paris allait [x^rir. Dans les flammes s'évanouiraient pour toujours les vieux témoins de sa grandeur passée. Ils racontaient dans leur muet langage les persistants efforts de l'homme pour surmonter les instincts rudimentaires des âges primitifs, constituer des empires, bâtir des cités, passer des luttes sans pitié à de solidaires groupements.
Notre époque se croyait délînitivement soustraite aux violentes destructions des premiers âges et voici qu'un elVroyable cataclysme allait fondre sur la capitale de la pensée et de la liberté.
Un dernier rayon de soleil frappant au centre de la [)lace l'obélisque du roi Hhamsès me lit songer à ce conijuérant réj)uté, qui remplissait l'Asie du bruit de son nom à un moment où les Grecs et les Romains, destinés à devenir si célèbres à leur tour, n'avaient pas encore rayonni* dans l'histoire.
Si l'ombre de l'illustre roi llottait autour de cet ultime vestige de sa gloire passée, que devait-elle penser des causes éternelles nui firent périr faut d'empires, jadis tout-puissants, ensevelis dans l'oubli aujourd'hui?
Des grandes ca[)ilales qui éblouissaient alors le monde ne survivent actuellemcMit que d'incertains souvenirs. Le sable recouvre les ruines de l'impérieuse Ninive et de la formidable Babylone. De la fhèbes aux cent portes subsistent seulement (luelques colonnes à moitié détruites et l'obélisque, transporté bien des siècles \)\\is tard dans la célèbre capitale menacée de périr à son tour.
Peuples et conquérants tenicnt en vain de bâtir pour l'élernilé. La loi de l'éphémère les domine toujours. Les empires naissent, grandissent et s'éteignent, les générations rentrent dans la poussière d'où elles ont surgi un instant. Les interprétations successives de la raison des choses ne durent pas davantage.
Que faut-il donc penser de ces édifications et de ces destructions successives de monuments, d'idées et de croyances? Sont-elles les conséquences de lois fatales? Faut-il y voir seulement le jeu de hasards incertains?
Si le hasard était le seul maître des choses on pourrait se demander alors avec l'Ecclésiasle ce que relire l'homme de tout le travail qu'il accomplit sous le soleil et considérer ses œuvres comme infiniment vaines.
Cette conception pessimiste est la première qui s'oiïre à l'esprit quand on considère combien fugitives furent les plus importantes des créations humaines. Mais il est facile d'arriver à une vision presque optimiste du monde, si nous dirigeons nas regards non vers le passé, mais vers l'avenir et si, d'autre part, nous renonçons à vouloir isoler nos personnalités de l'ensemble dont elles font partie et à prétendre les stabiliser pour toujours.
Ce sont surtout les religions qui nous ont appris à ne regarder qu'en arrière. Elles nous enseignaient que l'homme était un être déchu de sa primitive splendeur et tout son effort devait viser à reconquérir le passé.
Mais une conception plus approfondie des phénomènes a montré au contraire que le progrès est devant
l'évolution DBS IDÉES RELIGICUSBS 131
nous et non dorrière nous. L'homme nVsl plus une cr(!^aliirc drcliue, tuais un èlre qui évolue iirogrcssivenu'ul ('tlilianl lui-iuôme sa doslinée.
La science dit [)eu de choses de nos origines et de noire avenir, mais elle ensei^'nc au moins que les formes su[)i''rieures sont préparées par des formes moins parfaites.
Et c'est justement pourquoi le passé ne peut être qu'un auiom'ellcmout de débris. (Juand une é[ioque a rempli sa lâche elle doit disparaître pour laisser place à une autre [dus [«arfaile issue de nos eiïorls. Les grands progrès de riiuinanilé ont toujours été préparés par une Irule élaboration antérieure.
Telle fut la loi de la nature depuis la naissance des monstres géologiques auxquels succédèrent des formes de [dus en plus élevées.
Création du (lassé, l'homme e>t aussi un crénlrur d'avenir. C'est à cet avenir qui sera vivant un jour et non à un passé mort(]u'il doit songer.
Si les lois de ce [)assé rcsieut celles de l'avenir, les générations qui nous succéderont se dt'taciierout do plus en [dus de l'anceslrale barbarie et posséderont une |>lus claire conifiréliension de l'univers.
L'iiumanilé nouvelle que nous jtortons déjà en nous résultera de l'intensité et de la conliiiutlé de nos eiïorls. Ces ellorls, comme nos erreurs, ne sont ' [diémèrcs (ju'en apparence cl déroulent sousenl leurs ré[iercussions sur une durée de [dusicurs siècles. L'homme ne crée pas seulement sa destinée pendant sa courte vie. 11 prépare aussi sa future (grandeur.
C'est sur de tels principes que s'édifiera jirut (*"lre un jour une philosophie nou\elle. A des h}polln.scs
devenues infécondes parce qu'elles ont épuisé leurs forces, succéderont des doctrines préoccupées surtout de l'avenir.
Contre une semblable conception, on aurait pu objecter, il y a peu de temps encore, que beaucoup d'hommes se soucient médiocrement de l'avenir.
Mais la guerre montre, au contraire, que des millions d'êtres savent se sacrifier pour l'avenir de leur race, c'est-à-dire pour des générations qu'ils ne verront pas naître.
Depuis que l'homme réfléchit, ses points de vue fondamentaux ont plusieurs fois varié. Pour s'adapter aux nécessités qu'implique la marche du monde, il devra les modifier encore. La tâche sera évidemment pénible, car il faudra d'abord renoncer à d'antiques conceptions, et surtout à l'éternité de notre personnalité.
Cette illusoire éternité ne serait pas très enviable. Mieux vaut le rôle de créateurs de personnalités nouvelles, qui seront une image perfectionnée de nousmêmes.
Et c'est ainsi que revêtus de formes transitoires pendant notre brève existence, nous prolongeons notre vie par des êtres futurs, dont nos eflbrts auront préparé l'existence.
Pour que cette philosophie de l'avenir puisse se instituer, il faudra d'abord nous dégager un peu de la vie individuelle, et accentuer le sentiment de notre participation à l'existence séculaire de la race, dont nous sommes de passagères incarnations. L'éphémère cachant la durée, nous oublions facilement que la perpétuité refusée à l'individu est accordée à la race dont il fait partie.
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Chaque être momentanément surgi sur la ligne du temps dérive d'un long passé et contient un immense avenir. Synthèse du passé, il renferme en puissance une suite inlinie de générations allendanl le inomoiil d'échapper à leur provisoire néant. Nos formes Iran «iloires recèlent un contenu élernol.
CHAPITRE VIII
L'ÉVOLUTION DES SENTIMENTS DES PEUPLFS A L'EGARD DE L'ALLEMAGNE ET DE LA FRANCE
§ 1. — Les courants germanophiles avant la guerre.
Avant la guerre un courant germanophile était établi dans le monde. Il fallut la démonslralion de la férocité de l'Allemagne, de ses aiipélils de conquête, de son mépris du droi'„ des neutres et des dangers qu'elle faisait courir à tous les peuple^!, pour renverser le sens de ce courant. Le succès des Alliés finit par devenir un souhait universel.
M. Ferrero a très bien marqué l'origine des sympathies que l'Allemagne avait su inspir-er avant la guerre et la confiance aveugle qu'on plaçait en ello.
L'industrie, le commerce, la banque, la science, récnie. l'armée, la marine marclianile, la flotte de guerre, beaucoup dinstiiulions sociales de l'Alleniagne élaifit l'objet d'uiio ailiniraiiuti croissante dans le monde... L'adiniialion pour l'Alieniagiic éîait devenue si grande qu'on conipi.iii surtout sur sa lorce et sur sa sagesse pour !a conservation de la paix.
Au contraire, une méfiance singulière et croissante entourait la France. Sans doute, on o'accordait à reconnuilre encore aux Français l'intelligence, la culture, le goilt, et, en géiiérul, les qualités agréables et brillantes; mais on leur déniait les (jualités solides et sérieuses, l'énergie, la persévérance, rjnidiu-c, l'.smpleur de vues nécessaire aux entreprises de grande envergu "e. La France « vieillissait et déclinait ». Parcimonieuse, piévoyanle, prudente jusqu à la timidité, décliirée par les luttes religieuses
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el pnlitiqiies. nfT.iililie par les erreurs cl los «-xcès d'un gonverni'iiit lit <ie plus lïii pins (li''Miocrtitii)ue, elU- semlihil un p<iys (lf> pi'ii.i' inlnsliic, di- fortunes nioyennos ol du routine, destiné à s'ell.u'.ii de plus en plus devant des rivaux mieux iJoia-s. On lui rcpnicliail d Ttie un pays arriéré en bi-anconp de clioses, mal {,'ré tdulis les révolutions qu'elle avait faites On reconnaissait i^ue la Kraiiee élnil riche, mais on attribuait ses richesses enviées .i la laihl'-sse de son esprit d'initiative, qui la portait à éconoinis-r, comme si les pièces d'or tombaient (lu ciel sur son sol privilé^'ié pour Mrc ramassées par un peuple dlieureux fainéants! On la considérait encore, après tant il années, comme le graiiil danger de la paix européenne, [lar ses aspirations inavouée* à une revanche impossible; mais on était en m<*me tem()s convaincu que sa puissance militaire avait été détruite par la richesse, les plaisirs, lanlimililarisme, les idéologies démocratiques, la désorganisation incurable de l'armée.
Quand on se rafipelle cet élat de choses, le revirement produit par la guerre européenne apparaît d'autant plus extraordinaire. Il ne sera pas facile aux historiens futurs de la guerre de décrire le frisson dliorreur et de terreur qui a saisi partout les adiuiialeurs de l'Allemagne, quand ils découvrirent tout a coup (juelles sombres amliilions se cachaient an fond de la fiévreuse activité ijui les avait si longtemps éblouis. l*endanl les premiers mois de la guerre, la France fut vengée des calomnies dont elle avait été l'objet, par l'angoisse avec laquelle tant de ses anciens détracteurs supplièrent Dieu de s'être trompés en la jugeant. Un problème — un grave problème — se pose donc el se posera pour longtemps devant nous : pourquoi et comment une époque aussi éclairée a-l-elle pu se tromper si lourdement?
La ri'ponse sera bien facile si l'on veut se reinômoriT ce j»riiioi[>e p.sychologiijuc fomiaineiilal sur lequel je suis revenu lanl de fois : qu'il n'e.xisie aucun parall(^lisnie enlre rinlelligeTice el le caractère. Les facultés inleliecluelles allribuées aux Allemands injpii<]uaienl jiour les observateurs ignorants des lois de la psychologie, des qualités analogues de caractère. Or. si les siècles a\aient apporté aux (îermains une culture scienlilique avancée, leur fond de sauvagerie aiiceslrale ne s'en trouvait [)as allenué el il se inaniiesta dès que les hordes teutonnes purent
suivre librement leurs instincts. L'édifice de la civilisation allemande était superposé à une mentalité demeurée barbare.
Si donc l'Europe s'étonne de voir un peuple fort cultivé incendier les villes, les cathédrales, les bibliothèques, brûler vifs les femmes et les enfants, torturer les prisonniers, c'est simplement par la méconnaissance d'une des lois les plus sûres de la psychologie. Aucun développement intellectuel ne pouvait empêcher l'Allemand de rester vorace, brutal, sanguinaire et pillard. Innombrables furent les lettres de femmes allemandes demandant à leurs frères ou à leurs époux de piller pour elles des bijoux, de l'or et des dentelles. « Des femmes d'officiers sont venues dévaliser en Lorraine des maisons françaises ; des officiers supérieurs ont pris part à ces pillages, et d'innombrables wagons sont partis pour l'Allemagne emportant le profitable produit des infatigables rapines allemandes. » A côté de ces habitudes de pillage les faits publiés dans les documents officiels ont prouvé avec quelle joie sadique officiers «t soldats torturaient les prisonniers et brûlaient vifs d'inoffensifs habitants.
Ainsi s'est révélée au monde l'àme ignorée des Allemands et il a bien fallu reconnaître qu'elle n'était pas belle.
% 2. — Évolution des sentiments des peuples à légard de la France depuis la guerre.
Pratiquement, de pareils instincts de rapine et de férocité appuyés sur une organisation militaire toujours accrue, constituaient un sérieux danger pour les
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Autres pc»i[>It'S. Aucun, désormais, ne (touvait se croire à Tahri.
l/o[)inion ()ul)Ii(|ue subit dom: un revirement complet à l'égard de l'Allemagne.
En môme temps elle découvrait chez nous des qualités insoupçonnées. Notre [iresliiTc historique, (|ue les «lésordres politiques des dernièi'es années avaient un peu fait oublier, reparut dans un éclat nouveau.
Sur une aussi d(>licale matière on ne {leut être son propre juge. Nous devrons donc nous borner à des citations. Elles seront empruntées non seulement à des neutres mais aussi à des ennemis.
La Kolnische l'olhzeitutig du llî février 191tt écrivait :
N'exag(^rons pas la force morale de nos adversaires! Mais iio nous faisons pas non plus trop d'illusions! Aurait-on supposé (jue les Français auraient assez de force morale pour supporter deux campagnes d'Iiiver.' Aurait-on cru que l'Anulelerre aurait assez de d(f'sintéressemenl pour faire des sacritices entiommes, en argent, en vaisseaux, comme ceux qu'elle a faits pour soutenir la Itussie et la France .' Aurait-on cru que la Kussié aurait assez de force morale pour résister, comme elle l'a l'ait, à ses grandes défaites ? Que de prophéties ont été démenties!
N'oici maintenant l'opinion d'un neutre dans le journal hollandais Al'femeen Handrh blid du 24-3-lG, suiis la signature de son directeur .M. Boissevain :
On m'a demandé pourquoi, dans celte guerre, je me plaisais à tant honorer les l'^raiiçais. El je réponds : parce que les Franv-iis mériienl, à tous égards, cet hommage. Ils ont été attaqués alors qu'ils élaicnt un peu|)le pacilique et non préparé à la g\ierre. Mais à l'heure du danger, cl (|uelles qu'aient été leurs divisions en temps de paix, ils so sont immédiatement unis, ■erres épaule contre épaule, pour ne plus former qu'un peuple de frères.
...Kl les femmes françaises se monlrent ce qu'elUs ont loujour8 été, tellev que jf les ai connues pendant toute ma longue
carrière, les femmes les plus courageuses, les plus fines, les plus pratiques, les plus raisonnables, les plus patriotes femmes du monde !
...J'honore le peuple français pour le « sublime é!an » avec lequel il lutte depuis tant de mois, je l'honore pour son inlassable enthousiasme. El c'est aussi à cause de leur sublime élan que je rends particuiièremenl hommage à ces jeunes hommes de France qui, par l'éblouissant rayonnement de leur idéalisme, élèvent notre âme. J'ai lu ce qu'ils ont écrit dans leurs journaux, dans leurs livres récemment parus, dans les lettres qu'ils adressent aux leurs du fond de leurs tranchées; j'ai lu les adieux qu'ils envoient au moment de mourir dans les hôpitaux et j'ai senti profondément combien ces jeunes chevaliers français sont restés fidèles aux nobles traditions de la douce France, combien ils sont restés fidèles à leur haut idéal, et avec quelle foi ardente ils se battent, sans amertume d'ailleurs, ni sans haine vindicative uniquement pour la Liberté et le Droit, pour l'avenir de leur pairie, pour la victoire en Europe de la démocratie.
Frappée de notre transformation, la lîeichs Posf écrivait :
La guerre fut pour la France une fontaine de Jouvence. Elle y retrouva des forces insoupçonnées. La lutte virile soutenue par elle, pour son existence, n'aura pas été menée en vnin. Ceux qui dirigent en réalité les opérations sur tous les fronts sont Français, et ce peuple est le seul qui ait réussi à créer derrièrf> le front une organisation très satisfaisante bien qu'elle ne soit pas comparable à la nôtre.
L'âme populaire française s'est fortifiée dans sa lutte contre nous et a été sauvée d'une décomposition certaine.
La transformation de notre mentalité a beaucoiî[> frappé les étrangers visitant la France pendant la guerre.
Voici quelques extraits d'un article publié dans /</ Stampa, de Turin, par son correspondant M. Bevione.
La guerre n'a pas affaibli mais bien renforci la France d'uno manière certaine. La France d'aujourd'hui a incomparablement plus de valeur, plus d'énergie, plus de poids que la France d'août 1914. La France a guéri beaucoup de ses maux, elle a guéri ses vieilles blessures, elle a créé les vertus qui lui man-
l'évolution des sentiments des peuples 1:^!>
qiiaient et a éliminé des df^fauts invétérés. On disait quelle élait divisée et clic a retrouvé l'unité; qu'elle était frivole et elle est devenue sérieuse, en certains cas, austère: qu'elle était nerveuse, oxcilahle, liysli'rique, et elle s'est cuirassée de calme, de st'rénilé, presque de flegme; qu'elle oscillait perpétuellement entre l'cnlhousiasme et la dépression, et elle a acquis une inéliranlable résolution, une fermeté de volonté granitique; qu'elle iliiii incapable d'organisation, et elle a créé en huit mois une arniTe fnrmiilMble et réveillé la vie du pays.
... Mais la Iraiisformalion qui m'a le plus fait d'impression est celle des nerf.s de la France. Réellement on demeure admiratiT en présence de la sérénité, du sang-froid, du calme de colle nalinn. 0"'''l''c millions d'hommes sont loin de leurs foyers. Un million [)eul-<*lre sont perdus; on s'attend à des sacrifices de sang plus grands encore, et la France est là, sans ombre de souci, sans ombn^ de jactance, tranquille, parfois enjouée et gaie.
Pendant la |)remière année du conllit l'Amérique est resiée neutre avec des tendances plutôt germano- [tliilcs qu'expli(iiionl sa nombreuse population allt^inantie et le.s sommes ônormes dépensées en propagande.
Aujourd'hui le courant germanophile est devenu fraiiihoiuenl germano[)hube. Comme en Europe, la conduite des Allemands dans la guerre a été la cause de ce* revirement.
Un professeur américain, M. Mark Baldwin, a tris bien niarqué dans les lignes suivantes la genèse de (•»>tte évolution.
L'exemple des armées héroïques qui combattent sur le sol iiropeen, les exploits de bravoure, tant individuels que col 'Clifs. la ri'vélalion des dangers constants aux(|uels les peuples iimis do la paix eux-ni<^me8 sont exposés de la part de voisin?» pillards et fourbes, l'élévation de liiléal de chevalerie et de sarrillcc d'un cùlé, en face de tant d'actions basses et ignobles If l'autre, ce spectacle, vu et senti par les Américains, dovaU stimuler leur enthousiasme en faveur des idéals plus nobles qu'il met en lumière.
...Le frisson qui a parcouru le pays Ji la nouvelle de rcxéculioi»
d'Edith tavell a montré que pour les Américains, aussi bien que pour les autres peuples, les Allemands incarnent le véritable ennemi contre lequel les forces morales de toute civilisation doivent être dirigées.
Si après un siècle d' « Aufklarung », il résulte que l'Allemagne a rétrogradé jusqu'à la conception tribale d'être un peuple choisi, jusqu'à la prétention dynastique du droit divin, jusqu'à la conviction d'avoir les exemptions morales et les pouvoirs sans responsabilités des bandes déprédatrices des temps primitifs, alors il est bien temps que toute la civilisation cesse île discuter avec de telles gens, et pense à prendre des armes pour les détruire.
Ce conflit n'est pas un conflit européen. C'tuit une guernmondiale pour tout ce qui a vraiment une valeur éternelli-, ia confirmalion du droit de se gouveruer et la conservation de 4a moralité publique.
INVARIABILITÉ DE L'AME ALLEMANDE PENDANT LA GUERRE
j; 1 . — Pourquoi lame allemande n'a pas évolué.
I.a menlalilt' do bien des pays, France, Angleterre el Russie, notamment, s'est profondément modillf^o sous l'influence de la guerre. Les manifestations de l'àme allcmandr, étudiées dans cet ouvrage, prouvent qu'elle n'a pas sensiblement évolué encore. La croyance mystit|ut' du {)euple allemand, persuadé t|u'il a été choisi par Dieu pour dominer le monde, -i restée intacte. Ses projets de domination univer- >elle persistent. Les illusions sur les causes du conllil irardent ItMir forrc.
Pourquoi la ^'urrre, «lui a transformé l'Ame de plusieurs peuples, exerra-t-elle si peu d'action sur la uicntaiité germani(iue? On ne saurait le découvrir,
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sans rappeler quels éléments l'ont orientée depuis un demi-siccle.
§ 2. — La stabilisation ^e Tâme allemande. L'Êtatisme et le rêve d'hégémonie.
La psychologie des Allemands modernes est, en partie, une création artificielle due à la conquête, par la Prusse, des ditTérents pays de l'Allemagne. Elle remonte à la fondation du royaume prussien, et surtout à celle de l'Empire allemand.
D'une éducation civile et militaire nouvelle est sortie une mentalité spéciale, des conceptions imprévues sur le droit, le mépris des traités, la prédominance de la force, etc.
Les grands stabilisateurs de la mentalité allemande furent l'école et la caserne. Elles apparaissent comme les créatrices d'une rigoureuse discipline tendant à faire de l'être individuel un être collectif, entièrement soumis aux volontés de ses chefs.
A défaut de la discipline héréditaire formée depuis longtemps par la monarchie prussienne, l'école et la caserne eussent suffi à modeler l'âme allemande sur le type précis rêvé par ses maîtres. L'école est, en Allemagne, le vestibule de la caserne.
Les principes de son éducation se rapprochent de ceux des anciens Jésuites : détruire les germes de volontés personnelles etimposerl habitude de l'obéissance, de façon à former des rouages dociles. L'élève se trouve vite enfermé dans un réseau étroit de pensées et d'habitudes. L'emploi de ses moindres minutes est réglé. Du haut en bas de Téchelle, il représente une unité, modeste ou importante, suivant
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SOS nfililihlos, niais toujours un sim[»le rouai,'0. A fioirx' cnirt^ «l.ifis la vii^, le jeune Allemand esl classé. Pins lanl, il jii^'era de la valeur diis lioiiimes d'après liMir classement. La vie sociale lui apfiarait sous loiriie d'une liste de grades et de règlements.
Avec une menlalilé semblable l'ôtalisme, si funeste à d'aulres [leujiles, était la seule organisation [lolilii|ue pO'Silde [lour les Allemands. Grâce à lui, une poussière d'individualités riiétJiocres a [lu devenir un bloc homogène, redoutable pour la paix du monde.
Cliez les [leuples très vigoureux et où chatpie individu compte uniiiuement sur lui-même, les éléments de l'édilice social n'ont pas besoin d'être agri'gés. Chez les [»eu|)les dont la docilité est grande et rinitiative faible, la constitution étatiste rcprésenle, au contraire, un facteur de [)uissance. L'individu isolé a conscience de sa médiocrité. Devenu [)artie intégrante de 1 Klat, il s'imagine participera soti pouvoir. CirAce à l'école et à la caserne, charpie sujft allemand est tellement idcnlillé avec l'Klat <|ue le moindre garçon de laboratoire, en rinçant ses llacons, considère (|u"il travaille à la prosj)érité de l'Kmpire et partici[»e à sa grandeur.
La puissance allemande s'appuie aujourd'hui ■sur des éléments redoutables : un souverain, inaili-e absolu des volontés de son peuple, une ri''od.iiiiéhéréditaire très forte, une orgaiiisalion itidusiilclle perreciionnéc, une armée immense assez di<ripliiiée par le ru le régime delà caserne [lourne reculer devant aucun ellort. Jamais peuple dans l'hisloire, y compris les Koniains. ric réunit [)ar('illes condilions de succès.
Le ren<lemerit île la machine mililaiie <-l ^ueiale allcmauJu csl fuiniiilatile. 11 a fallu l'alliance d'une
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grande partie des pays de l'Europe pour lutter contre la germanisation du monde dont l'Allemagne les menaçait.
A l'étatisme rigide qui plia si rigoureusement les Allemands, mais les rendit si forts, s'est superposé un nouvel élément de puissance : la croyance mystique du peuple dans la mission divine de conquérir l'Europe.
Cette conception a fait, je l'ai déjà montré ailleurs, de la guerre actuelle une lutte comparable aux grandes crises religieuses de l'histoire. Ce n'est pas la première fois que l'univers se voit ravagé par des peuples s'imaginant choisis de Dieu pour régénérer les infidèles, en les pliant à leurs lois. Les Arabes au temps de Mahomet, les Turcs plus tard, obéirent aux mêmes illusions que les Allemands actuels.
Les croyances religieuses qui ont dévasté le monde furent toujours fort tenaces. La croyance mystique des Allemands dans leur misssion le s^ra plus encore parce que, contrairement à d'autres croyances, elle possède à sa base des conceptions d'origine rationnelle.
Les illusions mystiques des Allemands n 'eurent point, en etîet, comme tant d'autres religions, des hallucinés pour fondateurs, mais des historiens et des philosophes. Les plus célèbres, ceux qui exercèrent l'influence la plus effective sur les Universités allemandes, Treitscke et Lamprecht, notamment, ne cessèrent d'enseigner que le peuple germain est appelé par Dieu à régénérer le monde. Suivant Lamprecht, Guillaume II avait reçu de toute évidence la mission divine de reconstituer le Saint-Empire ger-
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maniqiie. La guerre, d'après lui, était voulue par Dieu.
Aux yeux do la plupart des écrivains allemands, les autres piMipIos n'oLil eu pour rù\e (pie de préparer la grandeur de rAllemagnc et l'accomplissenient de sa destinée providentielle. Elle ne peut la remplir, suivant eux, qu'en acquérant assez do force pour être la terreur des nations. Il faut obliger le inonde, sinon à devenir allemand, puiscju'il n'en est pas digne, au moins à subir l'hégémonie allemande. Toutes les races restant inférieures aux Germains, doivent être traitées par eux comme l'étaient jadis les nègres par les blancs.
Ces conceptions résultent directement de la formation scolaire cl militaire de la Prusse. J'ai eu l'occasion de montrer, dans mon dernier livre, que les plul()so[)hes allemands se mirent toujours au service de l'absululisme prussien. Ils devaient, naturellement, tenter de persuader à leurs compatriotes que la forme inférieure de civilisation représentée par l'étatisme est, au contraire, l'expression la plus haute de la culture, et que le peuple qui la pratique se trouve supérieur à tous les autres.
Pareilles notions, solidement ancrées dans l'esprit de cha<|ue Allemand, font comprendre pourquoi la mentalité germanique a si peu changé pendant la guerre. Quand l'àme d'un peuple est fortement stabilisée par son passé et surtout par ses croyances, les raisons les plus claires, les désastres militaires les plus ai centuéa ne la changent pas. Le temps seul et des expériences répétées peuvent agir.
iie
g 3. — Conséquences de l'incompatibilité entre .les conceptions allemandes et celles des autres peuples.
Le bref exposé que je viens de faire des origines de "la meritalité allemande montre que la guerre actuelle :synth(^lise une lutte d'idées et de croyances contradictoires et irréductibles. Le fait qu'elles sont incon- «ciliables prolongera la durée du conflit ou le renouvellera futalement.
Lorsque des peuples luttent pour des intérêts momentanés : conquête d'une colonie, ambitions dynastiques, etc., leurs dissentiments ne sont pas bien profonds ; les haines provisoires qui les divisent ne survivent pas à la paix.
11 en est tout autrement lorsque les nations aux prises sont séparées par des différences de mentalité et de croyances impliquant des conceptions totalement divergentes.
Les théories militaires et étatistes de l'Allemagne sont, en effets l'antithèse absolue des notions de liberté individuelle de la plupart des autres pays. 'Aux principes de liberté et de droits des citoyens, les écrivains allemands substituent l'absolutisme militaire et civil de l'Etat. Nos théories d'égalité et de liberté sont considérées par eux comme des bavardages de légistes. Ils qualifient volontiers de sociétés d'avocats les peuples qui les professent, et soutiennent que de tels peuples ne sauraient triompher d'une nation d'ingénieurs et de techniciens. Les indécisions des Alliés et des Etats-Unis, les dissertations des neutres, leur ont fait affirmer que la plupart des peufiles appartiennent au type avocat. A l'éducation latine qui ne
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formerait, suivant eux, que des rhéteurs, ils opposent loiir éduration technique, permettant de cantonner cliaque citoyen dans une cellule sociale d'où il ne doit jamais sortir.
Si les Allemands réussissaient à établir leur hégémonie sur le monde, ils lui imposeraient naturellement leur régime. Les Anglais et les Américains, qui ont réalisé tous leurs progrès par l'individualisme, préféreraient assurément la mort à un tel esclavage.
Nous verrons, dans un autre chapitre, que le grand |>roblème de l'avenir sera de savoir, non pas assurément si les Allemands «lomineront l'univers, mais dans quelles limites les peuples désireux de maintenir leur indépendance pourront se soustraire au militarisme et à rétatisni(> peut-être nécessaires comme moyen de défense.
LA PERSISTANCE DES ILLUSIONS ALLEMANDES SUR •_ES ORIGINES DE LA GUERRE
§ 1. — Les idées générales en Allemagne sur les causes de la guerre.
Lorsque les psychologues voudront prouver le faible rôle de la raison dans la genèse des croyances, ils n'auront pas de meilleur exemple à citer que la persistance des illusions allemandes sur les origines de la guerre.
On aurait pu supposer que l'évidence des documents diplomatiques publiés depuis les commencements du conflit éclairerait les Germains sur ses véritables causes.
Leurs illusions sont, cependant, à cet égard demeurées intactes. L'Allemand ayant une foi absolue dans les assertions de son gouvernement ne les conteste jamais. Les affirmations officielles furent d'autant plus facilement acceptées qu'elles s'appuyaient sur des passions très fortes, la haine et l'ambition, notamment, créatrices, elles aussi, de croyances.
Les opinions courantes en Allemagne au début de la guerre, que j'ai reproduites dans mon dernier
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livro, se sont donc peu modifiées. On ne croit plus à l'histoire vraiment trop absurde, et démentie d'ailleurs par les autorités allemandes locales elles-mêmes, «l'une f^Tierre déclarée à la France parce que celte tlernière avait fait boml)arder Nuremberg au moyen
• l'avions, mais l'idée d'un conflit provoqué par l'Anirleterre est restée générale. Cette conviction se trouve assez bien exprimée par l'extrait suivant du journal Deutsclw 7'cigesztg, 20-6-1910.
C'est l'Anglelerrc qui a poussé les peuples européens Jcs uns
onlre les autres afin do les anéantir les uns par les autres et
13 pfnlier on eau trouble (l'est l'Angleterre qui, depuis dix ans,
répète sans se lasser : u Germania delenda est. » C'est l'Anude-
terre i^ui inventa contre nous la polititjuo d'encercleinenl et qui
• utraiua l'Italie à la félonie. C'est l'Angleterre qui nous lenna i nier du Nord et essaya de nous interdire toute issue vers
i Orient. C'est l'Angleterre qui entama avec nous des pourparlers concernant les colonies belges et portugaises, pour nous com- |)roinetlre aux yeux des Portugais et des lielges. C'est elle qui. I»ar ses conventions militaires avec la Belgique, a violé la neuiralité de ce pay.s. C'est l'Angleterre qui a lancé contre nous la légende des « atrocités allemandes ». L'Angleterre est l'ennemie tiérédilaire do l'Europe. C'est l'Angleterre qui a déchaîné la -uerre mondiale
Nouvelles explicationi allemaDdet sur les causes de la guerre.
Les rares Allemands que n'aveuglait pas entièrement la haine ol qui se sont résignés à lire les docuuienls tliploinali(jues, y ont vu les elTorts désespérés laits par l'Angleterre pour éviter une guerre dont •-Ile ne voulait à aucun prix.
Le pacifisme plutôt exagéré de la France à celle '•|i<ique ne pouvait laisser non plus aucun doute. Juanl à la Russie, les événementi; ont sura- .>ondaniment prouvé qu'elle était militairement
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trop mal préparée pour vouloir songer à la lutte.
De telles évidences montraient que les Alliés ne souhaitaient nullement la guerre et n'avaient aucun intérêt à la déclarer. Certains Allemands éclairés avouent aujourd'hui que l'Allemagne en eut l'initiative, mais uniquement, prétendent-ils, pour prévenir une future attaque des Alliés.
Cette opinion, répandue seulement parmi les classes éclairées, a été très bieh exposée par le pasteur Bolliger dans un mémoire écrit en réponse à une demande de ses collègues français. En voici quelques passages -d'après le journal allemand, Za Gazette des Ardennes, du 28-1-16. Le fait seul que la censure n'a pas supprimé cet article permet d'en déduire qu'il représente assez bien l'opinion des gouvernants.
Après avoir longuement insisté sur les prétendues intrigues du ministre Delcassé « qui travaillait, dit-il, à encercler l'Allemagne » essayait de détacher l'Italie de la Triple Alliance, négociait à Saint-Pétersbourg, intriguait à Constantinople et s'arrangeait pour que l'Allemagne étant isolée, l'Angleterre, appuyée par la France, pût tenter de l'écraser, l'auteur écrit :
Certainement la France et la Russie ne voulaient pas la guerre le 'l»"" août 1914, mais elles travaillaient de toute leur àme à la rendre inévitable. Preuves : la Triple Entente et tout ce qui a rapport avec elle. Mais il va de soi qu'elles voulaient la guerre au moment choisi par elles, peut-être en 1916 ou 1917, après avoir complètement aclievé leurs armements. Et elles furent très irritées du fait que l'adversaire ne leur laissât pas le choix du moment. Tout ceci est clair et simple comme l'alphabet.
L'auteur reconnaît que l'empereur d'Allemagne pouvait éviter la guerre en engageant l'empereur
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«l'Autriche à sr. inoiilror un |»»!ii (xmciliant pour I.» Serbie et il ajoute :
l'ourqiioi ce moyeu 8iiii|)l<> el infaillible no fut-il pas em- |il(iyo? D'aprt's nnMi opinion, on ne l'a pas fait parce que Ir» L'oiivernomenl allemand, d'accord ave li^ ^oiivcriHMncnt autriihicn, voulait In ffiicm'. Kn arrivpraije donc à formuler un anvl do condamnalioii à l'adresse du gouvernement allemand '.* Pus lo moins du monde. Il devait vouloir la guerre. Ne pas la vouloir eût été un crime. La grande guerre contre les trois puissances était inévitable. Depuis longtemps, on pouvait la piëvoir. Dans cet <^tat do choses, la prudence exigeait decboisir l'heure favorable et de ne point en abandonner le choix à des adversaires trop puissants. Le calcul pour l'Allemagne était exlraoïdinairement simple : l'Iu-ure présente nous ost plus favorable pour une guerre, lerriblo mais tout à fait inévitable, "|u'elle le sera l'annt^e prochaine rm l'année d'ensuite. Dans deux ans, la Russie aura presi|iio achevé la construction de ses voies slral('gi(jiies et aura considérablement amélioré ses armements La France aura sous les armes ses soldais bien exercés, dans leur Iroisiènu; annéi' de service. Ihi souverain tr^s âgé, qui tient ensemble les peuples de l'.Vutriche, toujours à la veille lie se séparer, aura pciit-f'tre, dans deux ans, fermé les yeux
• l le seul allié sur lequel on puisse vraiment compter sera plus faible qu'aujourd'hui. Nous avons une bonne récolle et notre préparation financière est également bonne. D mc cette
• ntreprise hasardeuse et terrible est à pré.sent un devoir. Le riuirs des événements avait amené une occasion très importante de déchaîner la catasirophe. Je parle du meurtre de l'hérili<r du trône autrichien.
L'.Mlemugne assuma courageusement la responsabilité de déclarer la guerre D'après la forme, c'était une guerre ofTensive; d'après les faits, une guerre défensive. Car dans ce cas, l'ofTensiv<; était la meilleure défensive, (l'était une guerre en vue de la défensive; en effet, celui ipii veut vaincre un adversaire puissant doit prévenir son coup, au moment où il s'y attend le moins. Tout cela est dans l'ordre, conforme aux règles de la sauesse et de la morale. l.'.Mlemagno a agi comme elle devait auir pour se sauver clIe-mVine, dans la situation politii|ue créée en grande partie par la France.
Kii adoptant les principes cl les raisonnements de M. Itoiliger. qui correspondent bien à ceu.x de ses coiDp.-itriolos, on serait toujours en droit d'altaijuer
un peuple simplement parce qu'on suspecterait ses intentions.
L'auteur oublie d'ailleurs dans son argumentation que depuis de nombreuses années, journalistes, prolesseurs, écrivains ne cessaient de pousser à la guerre.
Ces polémiques, aussi bien que tous les faits observés depuis le début des hostilités, prouvent combien la mentalité germanique est distincte de celle des autres peuples. Les mots célèbres : « nécessité n'a pas de loi », « un traité n'est qu'un chifTon de papier », des actes comme la destruction de Louvain, le bombardement de la cathédrale de Reims, les massacres de femmes et d'enfants, l'exécution de miss Cawell, etc., prouvent que les Allemands ne sentent pas comme les autres nations.
Un peuple étant incapable de changer l'agrégat de sentiments constituant son caractère, nous ne pouvons pas supposer que les Allemands se transformeront. Il faut donc les accepter tels qu'ils sont, mais tâcher, en vue de notre future attitude à leur égard, de les bien connaître.
Le conflit européen aura montré une fois de plus à quel point les institutions, la religion, l'éducation sont impuissantes à modifier les sentiments héréditaires.
Toutes les classes de l'Allemagne ont manifesté les mêmes sentiments pendant la guerre et ce sont justement les professeurs d'universités et les membres du clergé qui se révélèrent les plus durs, les plus féroces et les plus incompréhensifs dans leurs écrits. La guerre aura ôté bien des illusions sur l'action civilisatrice des religions et de l'éducation.
MANIFESTATIONS DE L'AME ALLEMANDE PENDANT LA GUERRE
^ 1. — Qualités manifestées par les Allemands
l'oiidaiit la guerre, les Allemands ont fait pr»'uve de qualités et de défauts qu'il est utile d'étudier.
Kn dehors de leurs qualités militaires : discipline iiillcxihie ot obéissance absolue, ils tirèrent j^rand parti d'aptitudes manifestées déjà dans la vie civile. Personne ne leur conteste le goût du travail, la jiersévérance, l'esprit d'ordre et de méthode, surtout dans les œuvres collectives.
On ne peut nier qu'au cours de la guerre les Allemands aient manifesté beaucou[) de prévoyance et d'initiative, qualités dont leurs ennemis souvent manquèrent et dont on ne saurait exagérer l'importance. Supposez qu'au début des hostilités le commandant d'un des cuirassés qui se trouvaient dans la Méditerranée ait possédé l'énergie de caractère suflisante pour entrer hardin)ent à Constantinople à la suite du f'iiibeu et du lireslau. Cette décision purement psy- <hoio(,'i(|ue aurait eu pour résultat : 1* d'éviter la mort de cent mille Anglais tués inutilement à Ciallipoli quand on se décida à tenter d'entrer par force a
Gonstanlinople; 2" de modifier complètement la marche de la guerre; 3° d'économiser pas mal de milliards et de centaines de mille de combattants. Certaines qualités de caractère ont donc une valeur qu'aucun matériel militaire ne pourrait remplacer.
On ne voit pas très bien, sans doute, au premier abord, comment la discipline, l'action collective et la division du travail poussée si loin chez les Allemands peuvent favoriser linitiative. Il semble même y avoir contradiction entre la discipline et l'initiative.
Cette contradiction n'est qu'apparente. La division du travail limite étroitement, il est vrai, l'horizon de' chaque Allemand, mais l'individu peut se mouvoir très librement entre les bornes de cet horizon. Ses chefs tiennent même à ce qu'il conserve une entière liberté dans la cage mentale où il se meut.
Et c'est pourquoi son initiative s'exerce dans toutes les branches de la vie, aussi bien militaire qu'industrielle. Le colonel d'un régiment par exemple, laissera à ses capitaines le soin d'éduquer leurs compagnies comme ils l'entendent, et n'interviendra qu'à périodes espacées pour constater les résultats obtenus. Le chef d'une grande usine laissera de même à ses ingénieurs et à ses chimistes toute latitude pour travailler au sujet concernant leur spécialité : synthèse d'un composé nouveau, création d'une machine destinée à exécuter un travail déterminé, etc.
C'est parce qu'il possède une confiance complète dans ses subordonnés qu'un chef peut leur laisser cette liberté. Il n'en est pas toujours de même en France. Le chef, officier, fonctionnaire ou industriel, se méfiant de ses subordonnés se montre
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tatillon, ni(^liculeux, intervient inuliicmcnt dans les (liMails cl [)aralyse ainsi toules los inilialives. C'est un point fondameiilal [)eu signalé pourlanl et sur lequel on ne saurait trop insister. Notre imparfaite organisation civile, militaire et industrielle n'a souvent pas d'autres causes que cette paralysie des initiatives.
Malgré uos allures parfois révolutionnaires, nous sommes en rf^alilé extrêmement conservateurs, (le qui a cHé élahli une fois nous semble l'être [lour toujours. Un chef d'usine ayant adopté une machine en adoptera difficilement une autre. Les nouveautés, fort bien reçues en Allemagne, le sont assez mal en France. A la récente découverte de l'aviation, nos grands chefs militaires firent un très médiocre accueil, alors que les Allemands en comprirent immédiatement i'im[)ortanco.
On sait aussi ce (jue nous ont coûté les préjugés de nos chefs militaires contre l'artillerie lourde, qu'ils refusèrent pendant longtemps de créer.
En France, malheureusement, la plupart des opinions sont fondées sur le prestige de ceux qui les énoncent. Alors que le transformisme tHait admis [)ar pres<|ue tous les savants de l'univers, il avait contre lui, chez nous, la majorité des membres des Académies et des Universités. C'est un état mental très nuisible dont la guerre nous a montré le danger, et qui exigerait pour être modifié une éducation entièremenl nouvelle.
Il ne faudrait [)as trop s'illusionner d'ailleurs sur l'absence d'individualisme des Allemands. Iiidividuali>les ils ne le sont pas souvent mais quohiucfois cependant el en tout cas reconnaissent h>s avantages de l'individualisme. On en ptturra ju^er par
le passage suivant d'un grand journal allemand :
Il est possible que pour suffire aux énormes charges financières, on soit forcé de recourir à certains monopoles. Mais le' champ doit en être strictement limité, car les monopoles et \r^ socialisme d'État dont ils relèvent sont excessivement dange-' reux pour la vie économique d'une nation. C'est l'initiative individuelle qui reste la source de tout progrès. Si l'industrif allemande a réussi à s'adapter si rapidement à la guerre, elle le doit à son caractère individualiste qui avait déjà fait sa grandeur en temps de paix. Après la guerre, l'Allemagne devra, dans des conditions plus difficiles, reconquérir sa place sur le marche mondial et lutter contre la coalition économique de ses ennemis; l'individualisme seul pourra apporter l'esprit d'audace, d'énergie, de création nécessaire pour celte lutte. La longue durée de la guerre tend à faire oublier que le socialisme d'Etat auquel on a eu recours en maints domaines n'est bon que pour une situation exceptionnelle; dès que nous serons de nouveau en libres relations avec l'univers, la plus grande partie de l'organisation actuelle ne répondra plus aux besoins. (Rhein-Westf. Zeitung, 15-9-16.)
§ 2. — Vices et défauts manifestés par les Allemands pendant la guerre.
Les Allemands ont, naturellement, montré au cours de la lutte européenne leurs défauts habituels, mais ils ont, en outre, révélé d'autres vices, comme la méchanceté et la férocité, que le monde ne leur connaissait pas.
Leurs prévisions ne furent pas toujours très sûres et les réflexions que Thucydide formulait il y a plus de deux mille ans pourraient leur être appliquées :
Pleins d'une présomptueuse confiance dans l'avenir, tout gonflés d'espérances supérieures à leur puissance, mais inférieures encore à leurs désirs, ils ont pris les armes et préféré la force à la justice.
Sur les divers défauts germaniques manifestés pendant la guerre, inutile u'insister maintenant. Il suffira
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de rappeler l'habitude invétérée du mensonge dan< toutes les classes de la société. I.es dépèches allemandes et les discours du chancelier en ont fourni des preuves édifiantes. Pas d'exemple, d'ailleurs, depuis Frédéric II, (ju'une fourijerie ait jamais fait reculer un diplomate ou un souverain allemand. La diplomatie prussienne a toujours été caractérisée par un man(|ue complet de sincérité. Avant la guerre japonaise elle poussait la Russie contre le Japon, tout en exhortant ce dernier à conclure avec la Grande-Bretagne une alliance contre le Tsar. Pendant la guerre du Transvaal, l'Empereur envoyait des félicitations aux Boërs révoltés contre l'Angleterre et excitait en même temps IWnglelerre contre eux. Dès que la puissance russe fut annulée par la défaite de Moukden, la diplomatie allemande dépêcha Guil laume II à Tanger pour y empêcher l'action française. On ne doit pas, évidemment, demander de la sincérité ni même beaucoup d'honnêteté aux diplo mates d'aucun pays mais, de tout temps, les diplomates prussiens dépassèrent les autres par la persistance de leur hypocrisie. Elle est d'autant plus fâcheuse pour eux qu'ils l'accompagnent généralement de lourdes maladresses.
Quant à la férocité déployée par les Allemands pendant cette campagne, elle résulte de leurs dispositions naturelles, et de haines de race très antérieures au coiillit. Les .Mlemands vivant en France et en .\nglelerre les relrénaient naturellement, mais ils négligeaient de les dissimuler dans d'autres pays.
Leurs journaux d'avant la guerre no nous épargnaient pas, d'ailleurs, les injures. Paris était la
« Sodome moderne, Tabcès de l'Europe, la maison de Satan ». On en parlait, dans la société allemande, avec des airs de pudeur efFarouchée, très amusants depuis que le fameux procès Eulenbourg avait révélé les mœurs honteuses des intimes de TEmpereur.
Nous étions loin de l'époque où la France avait entièrement subjugué les grands hommes de l'Allemagne, et où Kolzebue remarcjuait que, dans un dîner d'une heure, il entendait « [)lus d'observations tînes, de crili(]ues s[)irituelles et délicates, qu'on n'en peut lire {)endant toute une année dans une gazette d'Allemagne ».
En réalité, la haine des Allemands pour la France était surtout une créaliun de la jalousie prussienne, propagée par contagion mentale, à toutes les couches de la population germaiii(|ue.
L'intensité de celle haine peut seule expliquer les explosions de lureur du peuple, des écrivains et des savants ail début de la guerre. J'ai déjà cité, dans mon précédent volume, un passage de l'illustre psychologue Wundt, déclarant que cette guerre « est l'attaque infâme de brigands, dont les moyens sont l'assassinat, la piraterie et la (libusterie ».
Le non moins illusue professeur Lénard déclarait^ à propos de l'Angleterre, qu' « on ne peut avoir de vraie [laix avec un voleur de grands chemins tant qu'il n'aura pas péri ou qu'on ne l'aura pas déliuit ».
Si des savanls renommés sont descendus à de semblables termes, on conçoit ce qu'a pu être le langage des simjtles journaux. Les massacres de femmes et d'enfants par les torpillages, les faisaient fréinir de joie. Ce fut une manifestation nouvelle de ces
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haines entre raoes, contre lesquelles ni la civilisation ni la fnsion apparente npôrée par les relations iniernalionales ne peuvent rien, mais qu'il importe (l'avoir toujours pr<^sentes à l'esprit pour éclairer l'avenir.
Avt'c tie pareilles excitations les soldats allemands pouvaient donner libre jtu à leurs instincts naturels de lerocilf*. J'ai cité dans mon dernier livre, (juelques-unes des atrocités les plus contiues,
La principale conséquence de ces violences fut d* rendre les Allemands profondément antipathiques à la plupart des peuf)les.
L'indignation universelle provoquée par les massacres de femmes et d'enfants, les incendies des monuments, la destruction d'œuvres d'art fut même si vive que les Germains finirent par essayer de nier ou de ju^lifier leurs actes.
Les soldats ne furent pas seuls à manifester au cours de la guerre, cette sombre férocité. Traduite dans des actes sauvages, elle se développa aussi dans les discours. On sait quel délire d'enlhousia^me provo(|ua en Allemagne le naufrage du Lusitiinia. On en peut juger par le passage suivant «lellamburgcT-Nachr'tchlen du -4 février 19KJ :
Tout \o peuple allemand sentit passer sur lui une joie soIcdnelle que ne troublait guère la compassion des âmes faibles pour la mort des passagers (jue rinfamie anglaise et le mépris frivole des lois des Étals-l'niB avaient attirés èi bord do ce dangereux navire.
Le bombardement par les zeppelins de villes ou- Norles, telles que Paris et Londres, ne fut [tas accueilli avec moins di' satisfaction, La Aotnischr /t'itutvj du Ml janvier 191(5, applaudissait ces expéditions
aériennes « entreprises pour châtier les deux nids de brigands mondiaux sur la Tamise et sur la Seine ». Voici comment s'exprimait le grand journal viennois La Nouvelle Presse de Vienne à propos de torpillages divers dans TAdriatique :
Les poissons, les langoustes et les polypes de l'Adriatique n'avaient pas fait depuis longtemps une meilleure chère. Au sud, ils ont pour repas presque tout l'équipage du Léon-Gambetta, ceux de l'Adriatique centrale trouvent leur aliment dans les italiens de la Turbine, et, dans l'Adriatique du Nord, les habitants de la mer ont une table toujours plus abondamment fournie; au sous-marin Medua et aux deux torpilleurs se joint maintenant le croiseur Amalfi.
La collection qui ne comprenait jusqu'ici que des petits exemplaires maritimes, s'est de la sorte enrichie et l'Adriatique doit être plus amère que jamais avec soh fond qui se couvre des corps éventrés des navires italiens et ses flots bleus effleurés par l'haleine empoisonnée de ceux qui sont tombés pour délivrer le Carso.
Une seule publication allemande, le Vorwaërts,
journal socialiste, osa protester. Il le fit de la façon
suivante :
Qu'il y ait au monde des monstres qui restent froids devant des montagnes de morts, nous voulons le croire; mais qu'un journal mette ses colonnes à la disposition d'un cynisme de cette espèce, c'est un de ces phénomènes que nous ne pouvons flétrir comme il le mérite.
Le clergé ne se montra pas mcins féroce en ses iiiscours que les intellectuels allemands. li ne cessa d'exciter dans les églises la haine de la population contre l'ennemi. Prêtres et pasteurs ne se lassèrent pas de prêcher les massacres, l'incendie sans pitié « des fils de Satan », Tous rêvaient de l'extermination biblique des peuples dégénérés par le peuple élu.
Nous faisons i& guerre, disait l'un d'eux, comme une sainte croisade contre tout ce qui est profane et grossier dans ce
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(non<lf. Le mot d'oriln* est maintenant de frapper dans le las avec Dieu, à poings fermés et avec le tranchant de i'épée'.
J ai déjà inonlrt; dans mon prt^C(^dent ouvrage l'innucnce ex(îrcéo sur l'àtne allennande par ses philosoj)lies, ses historiens et ses professeurs. On ne saurait trop insister sur cette observation. J'ai i'[v heureux de voir M. Aet^'erler la formuler en termes si justes (ju'il me seml)le utile de les reproduire :
lie sont les lliéoricieiis du Iteau et les logiciens de l'Impératif calé^'nriquc qui ont ren<lu possible l'état desprit des destrueteurs de cathédrales et des violateurs de traités. 11 n'y a pas deux Allemagnes, le pays sentimental d'où le clair de lune roman lique épandait sur le globe des transparences moirées de chimères, et un Ktat métallurgiste, férocement pratique, tout fumant de cheminées d'usines. Il y a une Allemagne qui est ctlle de «iu'thc, de Hegel, de Itismarck, de Krupp, des armateurs de Hambourg. Il y a uue Allemagne qui s'est développée dans le >eiiN de son germe.
ti-s soldats qui se terrent dans les ouvrages de Chamjwigne < 'i marchent en f(jrmaliiins serrées vers les cités en Uammes i.i ilisenl la pensée des philosoplu-s. Il y fauilra songer après la viiloire. Si l'.XIlemagne doit reprendre sa place parmi les nations avec son génie personnel, il conviendra de se souvenir que ce ^énie est celui do la domination brutale et de la force implacable. Tel il fut formé par ses penseurs, princes comme Frédéric II, professeurs comme Heg.'l. Tel il demeura au lendemain d'Iénu, tel il demeurera au lendemain d'une plus lourde défaite. Il ne faut pas seulement briser une résistance, il faut anéantir uni' doctrine.
t. La Gazette de Francfort •yaot roniesié r«xiioliiu>l« de* Mrrooa» r»pru-
<lult« ilan» I * journiui, uoe r«vup, It Clirittianitme au A'.V* iitete, du
tO r-rrirr l'Jlli, ciu quelques fragmeal.* de» ««riuon* J« guerre empruDIé*
j e de M. Kocbler, pasinur i Kerlin. I.e style an eai «uciriDeDl Ir
.0 I etiii ile^ Mrnion» doul It rraUlé avait iw dix ulo«. Le l^kal An
< juiirinenl lail reniarquerque ■ l'idée d'inieotifler la guerre aous-Banoe
> !,"•.' du lerraiQ, aunoitl %ttc< à l'UiOueDr' «l'une notable (rMUon du c«nir«
^3. — L'abaissement de la moi alité publique en Allemagne.
Vanter sans cesse les vertus (|ii'on ne possède pas, c'est réussir parfois à faire croire qu'on les possède. Ainsi avait agi l'Allemagne et il fallut quelques procès scandaleux comme celui d'Eulenburg pour révéler les mœurs de la cour de Guillaume II. Les habitudes sadiques de tant d'officiers allemands pendant la guerre ont contribué également à montrer que l'àme de ce peuple n'était pas très haute.
Les seules appréciations utiles dont un Français puisse étayer son jugement sur la moralité germanique sont celles empruntées à des publications allemandes.
Elles accusent un fléchissement notable de la moralité en Allemagne. La criminalité juvénile, entre autres symptômes, prend une grande extension.
Au Landtag de Prusse on a discuté, le 23 lévrier 1916, la question de la diminution des naissances; en 1876, il y avait 42 nouveau-nés pour 1.000 habitants; en 1913, 27; aucune nation n'a connu une décroissance aussi rapide. En revanche, le gouveinement estime le chiffre annuel des avorlemenls à 500.000; la propagande néo-malthusienne, le colportage d'objets propres k empêcher la conception, s'exercent dans les phis petits villages et dans les campagnes; le scandale est éclatant. Les causes morales ont plus d'action que les causes économiques : on veut bien vivre; les enfants sont une charge, les femmes n'en veulent plus; il faudrait une régénération morale de la nation. Et l'on ne peut pas attendre que les choses aillent mieux après la guerre; au contraire, la diminution continuera; la vie sera trop chère; l'Allemagne aura perdu trop d'hommes.
Un judicieux observateur, Jules Huret, avait noté, il y a déjà longtemps, que l'Allomagne jouissait du maximum de civilisation matérielle avec un miiiimuni de civilisation morale.
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Kn ce (jui conci^riic rarniée, la discipline y est lro[t rigoureuse pour que la moralité militaire ait pu flochir. (lopend.iiil on a tronvo sur des |)risonniers fail> à Verdun des leltrcs indi<iuant un certain découragement. Voici quelques extraits de celles que publia M. Madelin dan'^ la lte.ru>' des Deux Mondes : •
<;'fst époiivanlalile : le» Iminmes sont <'ntrainé8 par force à la liouclierie; naUircllcinent, ce ne sont que les pauvres, car les riches ne vont pas si Inin à l'avant. Au ••omni'încement dila Ki'crre, on lisait dans les jour:iaux que tel ou tel riche avait été tué, mais tnainlenaiit il n y a plus que l':s pauvres qui toiuli(>nt au champ d'honneur. Merci pour l'honnour! Vous vous Taitcs tuer là-bas, cl nous à l'inlorieur, nous mourons de soucis ei <li- chagrins
l'n autre é<ril :
. Oe ceux qui ont «ausé la guerre, aucun ne meurt. On voit partir avec tristesse, parfois avec désespoir, les jeunes hommes comme les vieux. On devrait refuser de march<T, et cela serait la fin. Les grands n'ont qu'à se débrouiller liiul seuls. Après tout, cela nous est bien égal d'être Français. .\ni.'lais ou Russes. Ici, c'est une vraie misère. Si ça coniinue qu'-lque temps, il y aura ici un sérieux grabupe.
le ne tirerai aucune conclusion générale de ces leMrcs. Tout an plus laissent-elles [iressentir qu'un jour viendra où le peuple allemand (:oru[»rendra qu'il a été conduit à l'abattoir pour le triomphe d'une chimère. Ce Jour-là seulement, et sans doute est-il lointain encore, l'Allemagne cessera d'être un menaçant Iléan pour le reste de l'univers. Vaincre la force militaire des Germains ne représente qu'une partie de la tâche à accomplir. Ce .sont, je n'ai cessé de le répéter, les illusions animant leur Ame qu'il faudrait détruire.
CHAPITRE IV
LE GOUVERNEMENT IMPÉRIAL SITUATION ÉCONOMIQUE ET SOCIALE DE L'ALLEMAGNE - ^ENDANT LA GUERRE
I 1. — Le gouvernement impérial
Jugées uniquement d'après les livres qui les exposent, les diverses institutions des peuples sont parlaites et d'ailleurs très voisines. C'est donc uniquement la façon dont elles se trouvent appliquées q-i'il importe de connaître.
L'Allemagne ayant un parlement, on s'imagine parlois qu'elle possède un gouvernement constitutionnel. Rien de moins exact. Le parlement est une fiction. Les députés n'y jouissent d'aucune autorité et n'exercent d'autres fonctions que voter le budget et certaines lois.
Le gouvernementu ne se considère nullement obligé de tenir compte de leur vote. Les ministres, nommés directement par l'empereur, ne sont presque jamais recrutés dans le parlement et ne peuvent être renversés par des votes dont ils se soucient très peu.
Sans doute M. de Biilow, en 1909, donna sa démission à la suite du refus d'un projet d'impôt sur les iiuccessious par le parlement, mais ce l'ut un simple
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prétexte pour juslifier un (k^parl uniquement dû à ses «Jissenliinents avec l'empereur.
En dehors do ces cas tout à fait exceptionnels, les luinislres ne se préoccupent aucunement des votes 'lu parlomcrjl et saisissent volontiers l'occasion de lui rappeler qu'ils en sont indépendants.
On le vit nettement le jour où M. de Bethmannllollwep, à l;i suite d'observations dt''[)laisanles de certains députés, n'hésita pas à déclarer à la tribune iju'il se considérait simplement comme l'exécuteur des ordres de l'empereur. Ce même chancelier n'a [>as caché depuis combien le sulTrage universel et la démocratie lui étaient antipathiques. Il a même affirmé que « la démocratisation du parlointMitarisme ;i. dans tous les pays, amené un abaissiîinenl des MKi'urs [xilitiques ».
Si pendant la guerre le [)arlement allemand a semblé jouer un rôle moins elTacé qu'auparavant, c'est uniquement parce qu'il servit de tribune au chancelier pour ses justifications et aussi à ses adversaires pour leurs attaques. Les socialistes y ont trouve é^'alenient la seule tribune d'où ils pouvaifut formuler leurs revendications.
La situation fort secondaire du parlement allemand s'explitjue très bien (juaud on se souvient (jue l'empereur est convaincu qu'il doit son troue uni(}U(.'moni a la grâce de Dieu. Comment dès lors pourrait-il admettre un [jouvoir indépendant du sien?
Il fait (loue aussi peu de cas (jue ses ministres des M>te> du parlement. Lorsque le Keichstag so déclara hostile à l'expropriation des Polonais, par une majorité de deux cent treize voix contre (jualre-viniçt-dix-seiil, l'empereur no se gêna aucunement pour iwtsser outre.
Nombreux sont les exemples du même ordre. En i913, à la suite des événements de Saverne où des officiers allemands avaient fait jeter dans une cave des habitants, parmi lesquels figurait un juge allemand, le blâme voté par la grande majorité des députés n'exerça pas la moindre influence sur la politique du chancelier. II se borna à déclarer que, dépendant de l'empereur et nullement du Reichstag, aucun vote de méfiance ne pouvait l'atteindre.
Les ministres n'étant pas recrutés au sein du parlement, un député allemand reste toujours un assez mince personnage. Ce n'est qu'en entrant dans l'administration qu'on peut espérer arriver à conquérir un portefeuille.
Simples fonctionnaires ayant parcouru tous les échelons d'une carrière, les ministres possèdent l'expérience des affaires et une compétence technique fort utile à l'État.
Bien qu'indépendant des parlements, le gouvernement prussien n'est pas cependant une monarchie tout à fait absolue. Si puissant que soit l'empereur, il doit tenir compte non seulement de l'influence des États confédérés de l'empire, mais aussi des intérêts de la caste militaire et de la noblesse agrarienne, vraies colonnes de son pouvoir. Ce sont elles surtout qui l'ont poussé à la guerre.
A l'aristocratie terrienne il faut ajouter encore l'oligarchie commerciale et industrielle qui, en raison du développement énorme de l'industrie, rêvait la conquête économique du monde.
Pour des motifs divers les castes entre lesquelles est divisée la société allemande ne cessèrent de propager les idées d'hégémonie et utilisèrent dans ce
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but les théories dos professeurs et des historiens. Quand l'immense troupeau germanique fut suffisamincnl halluciné, il incircha joyeuscmenl à la mort.
Depuis l'ouverture des lioslililt-s, la direcliori des armées api)artient ù l'Empereur. La destruction de Louvain, le bombardement de la catlu'drale de Reims, les massacres do j)opulatioiis inolTensives, lo torpillage du iMsitania, etc., résultèrent uniquement de ses ordres. Jamais un chef allemand n'aurait osé prendre l'initiative de telles mesures.
§ 2- — La direction de l'opinion pendant la guerre.
J'ai déjà rappelé que pendant la guerre, le gouvernomoiil allomand avait fait de. grandes dépenses |)Our se concilier l'opinion dans les pays étrangers, et notamment en Amérique.
En Allemagne, la tâche était facile, la presse ne pouvant dire que ce qu'on lui pernieltait de dire. Kilo a gardé un complet silence sur la bataille de la Marne et vingt fois annoncé la fin prochaine des hostilités. Les lUisses étaient délinilivcment repoussés. L'Angleterre, paralysée par la révolte de l'Irlande, ne pouvait plus participer à la guerre, etc. Ce n'est que sur les (jneslions à l'égard desquelles le gouvernemont hésitait et voulait tàlor l'opinion, la guerre sous-marine, par exeni{ile, qu'il laissa quelque liberté kux journaux '.
1. A Oxrrplion lie deux ou iiOiS feuilles ^oci■li»tr». tous les jourmui tll« inanJ» sont dans les uiains du (iotiv*mem>-nt. Les plus im|iorlani.<t : lierhner Tageblnll, Lokal Anzfiyer, Tay VotMtârhr Zrilung. Frankfurter /fiiung <'i-« drmltr le plus r«f>andu de lous), a (kirticnnent É des juifs. roi*<'<lini |ps io miai, les Ih^âires et les plus itn|«ntnt.-) btoques. Us eiarctai uiia iaUu*u«« direct* ou occulta coosideraÙt eu Alleniayn*.
Le gouvernement essaya d'agir, par ses publications et ses agents, non seulement sur les neutres, mais encore sur les Alliés. En Russie, il accumula des efforts considérables pour obtenir une paix séparée. Dans l'espoir d'affaiblir le moral des soldats, il faisait jeter sur les tranchées, par des avions, en mars 1916, des proclamations écrites en russe, et qui indiquent quelques progrès de la part des Allemands dans la connaissance, si rare chez eux, de la psychologie des peuples. En voici quelques extraits :
De nouveau une malheureuse guerre, de nouveau, contrairement à la loi et à la parole divines, le frère lue le frère, des gens qui ont reçu le baptême se frappent à mort. Combien cela est triste, combien cela est affreux et terrible !
Le Sauveur pleure !
Russes et Allemands vivions tranquillement ensemble. Nous nous respections, nous nous aidions. Souvenez-vous, frères, de la campagne du Japon ! Qui vous est venu en aide, sauf les Allemands? Vos alliés, les Français, n'ont pas bougé le petit doigt pour vous aider 1
L'Angleterre a aidé les Japonais, des gens qui n'ont pas reçu le baptême, qui vous ont volé Port-Arthur, qui vous ont dépouillé en Extrême-Orient, qui ont tué et massacré des milliers de milliers de Russes !
Et c'est d'accord avec ces mécréants que la Russie a entrepris la guerre contre les Allemands baptisés! Comme c'est affreux! comm.e c'est triste!...
L'Anglais fut toujours l'ennemi de la Russie, c'est lui qui a envoyé les Japonais contre vous. 11 vous a toujours délestés. Et c'est lui qui, en commerçant rusé, a préparé celle guerre seulement pour son avantage particulier ! Croyez-nous : sans cesse il s'est servi des autres les faisant se battre pour lui.
L'armée allemande est partout victorieuse! La Belgique, alliée de l'Angleterre, est occupée par nous.
Les Français reculent, ils sont vaincus! Notre armée est déjà près de Paris. L'armée anglaise est en retraite, elle est vaincue!
Mais, nous ne voulons pas verser votre sang!
Cessez la lutte ! rendez-vous et passez de notre côté. Chez nous on nourrit bien les prisonniers, on a pitié des malheureux ! ou bien rentrez chez vous ! Ce n'est pas la peine que ni vous ni nous fassions la guerre !
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Uuoiijue t'orlcineut muselée par la censure, la presse
alleiiiaiide put parfois, surtout dans les royaumes
confédérés, faire entendre ses plaintes. En voici quel-
([ues-uncs, extraites de divers journaux allemands :
La ceosuro employée sans modération a fait renaître tous le» maux de l'absolulismc : les comniérages, les allusions obs cui'es ou in(juiélanlcs, les manœuvres sournoises et perOdes, les exagérations, l'empoisonnenitMit de l'esprit public. (Munchener Seuesle Nachrichten, 19-3-10.)
Un peuple intelligent et discipliné, écrit M. Bernliard, a le droit de savoir d'après quels points de vue il est gouverné et vers i|uels bnls il marche. C>r, d'un coté on n'apprend rien et de l'autre on ne peut même pas poser des questions... (Vosaùchr Zeituwj, i;{-3-lG.)
Les membres du Reichslag, au moment de se réunir, sentent peser comme un cauchemar sur leur esprit. (KOluische Volksztg, Ij-3-16.)
Le gouvernement a pris l'habiludo commode d'enlever le droit de parler à tous ceux qui le gênent; il n'y a j>lus de liberté d'opinion. Le mensonge empoisonne la vie politique de la nation, (kreuzztg, 17-3-16.)
Pendant les premiers temps de la guerre, les journaux allemands Iriomplièrent bruyamment des succès germaniques, sans jamais parler de leurs revers. Les plans de l'état-major étaient infaillibles et l'Allemagne marchait vers une paix rapide.
Mai.s, de même que les diplomates allemand* n'avaient pas prévu l'intervention de l'Angleterre et la défense de la Belgique, l'état-niajor n avait pas supjiosé que les Alliés pourraient arriver, eu créant des armées et des munitions, à se défendre d'abord, puis à attaquer.
Ce fut pour lui une surprise, partagée par beaucoup de journaux neutres qu'inlluençaient les publications allemandes. Voici comment s'ex|irinKiil l'un d'eux :
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Qui aurait dit, il y a deux ans, qu'en outre des armées connues, estimi^es à leur valeur potentielle par les stratèges des empires centraux, il en surgirait une autre complètomenl nouvelle, capable d'altérer tout jugement sur les facteurs militaires prévus? La présente guerre est une guerre de surprises et de miracles. La France se sauva à la Marne alors que personne ne pouvait l'espérer. La Russie se sauva sur la Dvina, (piand on croyait unanimement qu'elle allait succomber. La Seihif^ s'est sauvée à Corfou, qiand les plus optimistes cu'f-memcs n'i'spépéraient pas que ses divisions dispersées pussent éi-happer à lu misère et à l'ennemi. {Correspond, de Espana, 23 juin 1916.)
Ce que le journaliste qualifie de miracle est le résultat de la ténacité des Alliés, et au?si du défaut de sens politique que le prince de Biilow repro( hait justement à §es compatriotes, en rapftelanl le mot de Ooêthe : « Capable dans le détail, l'Allemand est piteux dans l'ensemble. »
Raillant un peu l'enseignement des sciences politiques en Allemagne, Tancien chancelier ajoutait :
H faudra longtemps avant que nous sentions les effets de cette érudition sur la pratique politique : il coulera beaucoup d'eau sous nos ponts jusqu'à ce que la faiblesse cl les défauts innés de notre tempérament politique disparaissent par ce procédé.
§ 3. — Situation économique et sociale de TAllemagna pendant la guerre.
Dans le livre consacré aux Enspignemenh pxj/chologiques de la guerre, j'ai montré la i-rospérité croissante de l'Allemagne avant le déclanchement du conflit, et précisé ses causes.
Cette prospérité était surtout matérielle. L'Allemagne couvrait le monde de ses représentants et de ses industries, mais elle ne l'envahissait [dus a\ec ses pensées. L'ère des grands philosophes, des littérateurs
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illiislrcs, dos arlistes éminents, élait close depuis la con(|iit''le prussieniu'. La <'asf»rneet l't-cole avaient rapidriiirnl nivolé les àmcs. Le joug des rôglonienls. ulile aux esprits médiocres, ne favorise pas le dévelop[>otncnl (les ftufssants cerveaux.
L'AlleniaRiie on était encore à la jthase où l'Elalisme crée la [)rospérilé d'un peuple avant d'engendror sa (ltWa<lonce. La guerre a ébranlé celle [)rospôrité pour longtenifis. Un pays industriel et exporlafonr ne perd pas impunément ses clients. Or, on t'.)l;i, les importations de l'Allemagno atteignaient environ 12 milliards cl ses exportations II millianls.
Les ressources de l'Allemagne, pendant la lutte européenne ont été constituées avec des emprunts et «les bons «lu Trésor. Grâce à ses réserves à l'étranger, elle est loin d'être entièrement ruinée. Son commerce lui permettait des |)lacemenls considérable^ rjui lui furent fort utiles.
Voici comment nn journal nenire expose cette situation :
l.e portefeuille nlieniand en valeurs américaines est esiimi- a s<'|il milliards <lo inarkH, celui en valeurs nrgonlines h qualnniillianlg. les autres titres à environ trois milliards <le marks, haiis corlaiiis milieux on recommande la crt-alion d'une r> servinationale au moyen de ces valeurs, (|ui, alors, no seraient pas vendues, mais (tantntiraient les achats et impoHatioiis alle- Miniides après la paix. 1H4 m. liions de niarivs de litres roumains. >>nt (-té alTeclés à l'achat île .Soo OOO tonnes de blé en Ruumaoie.
-Vu début de la guerre, le commerce de l'AllemaRne avec les autres pays fut gêné, mais non supprime.
Le blocus de l'Angleterre Unit cependant, par le réduire à peu do chose. D'après les derniers chilTroii publiés et (]iii, naturellement, ne sauraient être bien ^lUs. le commerce avec les Elat5-Uni(i j»'»»$t restreint
progressivement de 94 pour cent, avec l'Italie de 96 pour cent, avec le Brésil de 98 pour cent. Inutile d'ajouter qu'avec la France, l'Angleterre et le Japon, c'est-à-dire avec ses plus importants clients, le commerce de l'Allemagne est devenu nul.
Il ne faut pas oublier, pour comprendre l'importance de tels chiffres, que l'Allemagne vit surtout de ses exportations et ne saurait pour cette raison prolonger indéfiniment la lutte. On pourrait même soutenir que l'Angleterre, par la seule présence de ses cuirassés, empêchant les navires d'entrer en Allemagne ou d'en sortir, ruinerait l'Allemagne dans l'espace de quelques années sans tirer un seul coup de canon, et la forcerait à solliciter la paix.
L'obligation pour les Allemands de vivre sur leurs propres ressources eut certainement quelques avantages pour eux. Ils affirment que les milliards dépensés pour le matériel , de guerre restant en Allemagne, le blocus a constitué une économie. L'assertion est évidemment peu exacte, mais il ne semble pas exagéré de dire que la privation d'une foule de produits nécessaires stimula beaucoup les recherches des spécialistes allemands et les amena à créer des industries nouvelles. C'est ainsi, par exemple, qu'ils arrivèrent à remplacer huit cent mille tonnes d'engrais, venues autrefois d'Amérique, par des nitrates fabriqués avec l'azote de l'air.
Suivant plusieurs théoriciens allemands, un pays en guerre doit pouvoir vivre sur lui-même et l'Allemagne aurait presque réalisé cette conception. Ils font remarquer que les nations ayant vécu d'importations pendant le conflit se sont appauvries par la sortie de leur ov et parce que ces importations entraînaient une
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élévation des prix de transport résultant de l'iiisiifiisance dos navires et des dangers auxquels les exposaient les st)us-:narins.
Lindiislrie allemande, celle surtout consacrée aux fournitures mililaires, a grandement prospéré pendant la guerre. Le chancelier do I Empire allemand a pu dire à la tribune du Ileiolislag : « Sans notre industrie, nous aurions depuis longtemps perdu la iruerre ».
Assertion très juste. L'élément le plus redoutable jiour nos armées ne fut [)as le soldat, mais les [»roduits «le l'industrie allemande : obus et canons.
Ce fait dont l'exactitude devient de plus en plus ••vidoiiti' cliariue jour crée un nouvel aspect aux liatailles modernes. Les véritables adversaires sont les industriels qui. du fiuid de leurs usines, forgent inlassablement les e\pb>-<ifs cl les masses d'acier « outre lesquels les plus vaillants couraij;es restent impuissants.
Les industriels allt-mands travaillant aux fournitures <U' guerre se sont immensémcnl enrichis. L'usine Krup|) a pu prélever vingt-cin(} millions sur ses bénélices d'une année pour secours aux familles des >oldats. Ses gains en 1915 dépassèrent, d'après le \'urii'aerts, cent millions. Dans l'état actuel de la civilisation, aucune industrie n'enrichit aussi vite (jue la fabrication de machines destinées à tuer ou estropier les hommes avec célérité.
Avant la guerre l'.MIemagne (jui devenait de plus
Il plus une nation industrielle, n'avait pas cessé,
■ pendant, de rester en partie un i>ays d'agriculture
• I d'élevage. Sicile avait comme l'.Xngleterre remplacé
presque entièrement ses champs de blé par des
usines une famine complète, consécutive au blocui,, l'eût absolument empêchée de prolonger la guerre.
Grâce à son agriculture et à son élevage, l'Allemagne put continuer à vivre simplement en se rationnant un peu, beaucoup moins d'ailleurs que ne lé firent les Parisiens à la fin du siège de 1871. Les cartes d'aliments, les jours sans viande et sans beurre, etc., ont bien provoqué quelques émeutes, mais doués d'une extrême docilité les Allemands acceptèrent les privations sans beaucoup de plaintes.
11 faut remarquer aussi que malgré le blocus l'Allemagne a été un peu ravitaillée par les neutres. Dano"''^ Suédois, Roumains, etc., contribuèrent ;'i l'alimenter, malgré la surveillance de l'Angleterre. Ils le firent surtout dans les premiers temps de la guerre, mais des statistiques américaines, établies d'ailleurs dans un tout autre but, le révélèrent vite.
On sut ainsi que les exportations de l'Amérique pour le Danemark, qui en novembre 1913, étaient de 6 millions de francs s'élevèrent, en novembre 19i 4, à 65 millions. L'exportation pour la Norvège passa de 3 millions à 80 millions; pour la Suède, de 6 millions à 37 millions, pour Tltalie, de 37 millions à 85 millions. Comme la consommalion intérieure de ces divers pays n'avait pu subir de pareilles augmentations il c'ait bien certain qje les marchandises no. faisaient que les traverser pour passer ensuite on Allemagne.
Ce fut cette alimentation indirecte de l'Allemagne que l'Angleterre réussit à entraver par diverses mesures, mais sans y réussir complètement.
Le résultat final de l'intervention des neutres se traduisit, d'un côté, par la prolongation des hostilités
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< l (le l'autre par le considérable enrichissement Hi' CCS neutres. Aucune guerre de conquête, si heureuse qu'on la suppose, \^o I<>ureiU jamais rapporté dételles richesses.
Plus l'Europe sera ruinée, plus les neutres vivront dans l'abotidance. L'expérience leur aura ainsi fait découvrir la justesse de cette proposition, encore assoz, neuve pour les peuples et leurs gouvernements, que dans l'état actuel de la civilisation, le commerce peut enrichir un peuple alors que les guerres le ruinent rapidement.
LES DISSENTIMENTS INTÉRIEURS DE L'ALLEMAGNE PENDANT LA GUERRE
§ 1. — Les éléments de discorde en Allemagne.
L'unité de l'Allemagne s'est maintenue pendant la guerre, mais quelques germes de discorde y sont nés cependant qui pourront se développer plus tard et que, pour cette raison, nous devons signaler.
Ils représentent seulement le début d'un mouvement capable, s'il continuait, de transformer le gouvernement autocratique de l'Allemagne en gouvernement démocratique.
L'unité morale des Allemands, n'est pas parfaite, en effet, malgré leur soumission. Catholiques, prolestants, socialistes, agrariens, etc., demeurent profondément divisés. Les égoïsmes corporatifs, les appétits violents sont aussi développés qu'en France, bien que contenus par la dure main de l'Etat.
Les privations des masses ouvrières, les terribles hécatombes du front ont engendré de profonds mécontentements. Si malléable et disciplinée que soit l'âme d'un peuple, sa résignation a des limites. Elle sejsa mise encore à de dures épreuves quand, après lu guerre, la nalioti se verra écrasée sous le poids
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«les impôts nt^cessaires pour payer les rentes d'une ♦lelte (I('i»assaiit SO milliards.
Aujourd'hui le peuple reste d('vou«^ à son gouvernement parce qu'il est persuadé «pie rAllemai.'ne, .lUaciut'o |>ar (loscnnoniisjaloux, rêvant sa destruction, lut oLdigée do se défendre. Mais la lumière se fera un jour et que diront alors les foules allemandes d'une <titro[)rise utile sans doute aux intérêts de leur souverain et de certaines castes, mais si funeste aux leurs?
Les rigueurs de la censure n'ont pas empoché un j.etit nombre d'écrivains de traduire parfois les inquiétudes des masses germaniques. Voici, [)ar exemple, omment s'exprime Harden, dans son journal Zukunft lu 13 mai 1916 :
Si l'Allemagni' viMil absolument triomplier, elle doit eire ifhoUio à rompre loulcs relations avec le reste du genre humain et pi)ursuivre une guerre sans pitié pendant plusieurs année?. Si elle veut prendri- au contraire la raison pour guide, il lui faudra se résigner à une paix possible sans les voraces annexions réclamées par plusieurs écrivains. On pave le peuple lie gloire et de mensonges. La nation doit se défendre contre ■ l'ux qui la trompent et la déshonorent. Les Allemands perdront j.lu.s qu'ils ne gagneront lorsqu ils auront fait périr par milliers par la guerre sous-marine des êtres sans défense, femmes, enfants, vieillards. Le torpillage du Lusitania fut un acte de démence. Si les Allemands ne reviennent pas à la raison et à la politique, l'impondérable fera penclier la balance en faveur de leurs enni'mis. L'Allemagne reste persuadée que la paix (ju'elle voudrait sans retard n'est enipCchée que par l'Angleterre. Klle reconnail que l'arme sous-marine est ineflicace, mais cepi-ndant il faudrait triompher de r.\ngleterre de suite parce que le faisceau des forces nationales de l'Allemagne commence a élre ébranlé. Le pt-uple éprouve des inquiétudes et des angoisses. Il n'est plus très certain que ta responsabilité initiale de la guerre incombe a ses ennemis et non à son propre gouvernement. Il n'est plus très sOr de retirer quelque chose deg immenses tueries d'hommes faites a ses dépens.
Il semblerait quf l'opinion populaire allemande
soit en voie de se modifier un peu. Un neutre habitant l'Allemagne écrivait dans le Journal de Genève^ en date du 18 juillet 1916 :
S'il est vrai que les milieux de haute boui^eoisie demeurent belliqueux et conservent leurs ambitions, les classes populaires sont tombées dans le plus morne abattement. Littéralementelles sont en proie à la famine. J'ai vu plusieurs personnes qui ont traversé l'Allemagne ces temps derniers. Toutes donnent la même note. Dans le peuple il n'y a qu'un cri : « Nou^; en avons assez,- la paix à tout prix ! » Tout manque, non seulement les aliments, mais les chaussures et les vêtements. Il faut une carte spéciale pour acheter une chemise. Le nécessainmanque, même à l'administration militaire, pour l'équipement des nouvelles recrues. Les vêlements de laine leur manqueront pour l'hiver. Gela ne veut pas dire que l'armée ne tiendra pas jusqu'au bout, tant le drill l'a façonnée à la discipline automatique. Mais, après la guerre, il y aura de sérieux règlements de compte. Liebknecht et ses amis ont dans le peuple une immense popularité. On le verra bien lorsqu'il y aura des^ élections au Reichstag.
§ 2. — Le socialisme en Allemagne pendant la guerre .
L'internationalisme prêché par les socialistes des divers pays s'est effondré, en Allemagne comme ailleurs, devant le patriotisme. Les théoriciens ont vite compris que les intérêts de la nation à laquelle un homme appartient passent pour lui avant ses intérêts professionnels. Cette vérité était élémentaire, assurément, mais la guerre seule a pu expérimentalement en prouver la justesse.
Le jour même où .elle fut déclarée, toutes les chimères pacifistes s'évanouirent. Beaucoup de socialistes allemands notoires s'engagèrent spontanément sous les drapeaux. En théorie, ils étaient les citoyens du monde, mais leur àmc subit le patriotisme inconscient qu'ignoraient leurs discours.
Le parti socialiste, très puissant on Allemagne
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puisqu'il représente quatre millions d'électeurs, y esi fort divisé actuellement. Il se scinde à peu près en trois f,'rou[)('s, dont un seul révolutionnaire, les autres sont gouvernementaux.
Parmi les députés socialistes, une vin^'taine de voix seulement votèrent contre les crédits de guerre. En fait, les socialistes allemands marchèrent toujours plus ou moins avec le gouvernement.
C'est bien cxoejilionnellement qu'ils ont proféré
des violences analogues à celle qu'on lit dans les
comptes rendus des séances du Landtag de Prusse
des 22 et 23 février 191G. Le député Strœbel y disait :
L'union sacrée n'existait que par réloufTemcnt de toute discussion. A|très la guerre se déchaîneront les conflits politiques et sociaux les plus viulenls qu'on ait jamais vus, niais dt^s niuintonant, la concorde ne subsiste que par le bâillon. Les élétnents déniociatiques de la nation sont privés de leurs droits par une politique férucenient réactionnaire. Un interdit la parole aux socialistes dans les réunions, on les jette en prison sans que personne sache pourquoi; on envoie au front comme punition pour leurs opinions politiques, des gens que les médecins ont reconnus inaptes. Flus la guerre dure et plus les cunllits sociaux qui la suivront seront acharnes; on dépensera soixantedix milliards et l'accroissement du budget normal sera de six «>u sept milliards.
La colère des socialistes tenait surtout aux mesures de protectionnisme agricole destinées à enrichir la noblesse agrarienne. .^u Landtag de I*russe du 7 mars 11)16, le député HolTer s'exprimait ainsi :
Il faut que le peuple s'élève contre ces tarifs protecteurs, alors qu'il est encore obligé de se serrer le ventre. Les agrariens se *)rlfiii bien de l'union sacrée, et ils commencent déjà à saciter pour qu'on renforce les tarifs. Il est temps pour les travailleurs do passer à la cuntre-ollensive. Aujourd'hui vous dunoez des éloges à l'ouvrier, vous l'appelez héros, vous lui allacnez la croix de fer sur la poitrine. . Croyez-vous nu*' -fia vous suspend de vus obligations envers les travailleurs? I^s travailleurs agricoles sont soumis actuellement ù des luis d'exception
inhumaines. La guerre est le moment propice pour mettre fin à cette politique réactionnaire de la Prusse. Puisqu'on a besoin des ouvriers là-bas pour gagner la victoire, il faut que les ouvriers fassent usage de leurs forces.
Dans un discours du député Ilaase, prononcé le 23 mars 1916 et publié par le Worwaerts, l'auteur dit :
Les coalitions qui sont aux prises sont trop puissantes pour qu'à la fin de cette lutte effroyable il puisse y avoir des vainqueurs et des vaincus. Quelle que soit l'issue de la lutte, un appauvrissement attend l'Europe. On a dit ici que les citoyens devaient se préparer à travailler quatre mois dans l'année uniquement pour payer les intérêts des emprunts de guerre et les pensions aux invalides et aux veuves de la guerre. Hier, on a même dit qu'il pourrait se faire que nous dussions travailler pour cela six mois par an...
Quel sens cela a-t-il même au point de vue des partisans de la guerre, de la poursuivre? Nous autres socialistes détestons la guerre et voulons l'empêcher. 11 est évident que si nous voulions nous bornera maintenir l'indépendance de l'Empire nous pourrions avoir déjà la paix...
Vous ne pourrez pas contester que dans les cercles capita listes, pour autant qu'ils ne profilent pas de la guerre, on a reconnu que la guerre était un faux calcul. On devrait pourtant penser que seuls des fous furieux ou des gens sans conscience peuvent rechercher l'hégémonie mondiale.
Il ne faut pas s'illusionner sur la portée de ces discours, d'ailleurs fort mal accueillis en Allemagne. Ce sont seulement, je le répète, des germes qui se développeront peut-être un jour.
Pour le moment, le socialisme allemand demeure en grande majorité, un parti gouvernemental.
11 restera tel, sans doute, longtemps, pour cette excellente raison que l'étatisme germanique et le socialisme poursuivent à peu près le même but : réglementation étroite, sous la direction de l'Etat, d'hommes travaillant à des œuvres collectives.
Supposons un instant le triomphe du socialisme en
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Allemagne- Flieii n'y serait changé. A [icinc les enlre- [irisos collcclivt's, (i(^jà si nombreuses, se lrouverai<Milellt's un peu plus répandues. Si les salaires «les ouvriers étaient accrus, ils le seraient bien légèrement. Hcb.ver les salaires constituerait en elTct une auirinentalion des prix de revient et, par conséiiucnt, rendrait [lins diflicilc le commerce extérieur de rAlIcmagnc.
II ne faut pas oublier, je l'ai déjà rappelé. (|u'uiie étroite analogie existe entre notre socialisme colle<liviste et l'élatisme allemand.
Nous avons marqué les traits principaux de ccl •'lalisme, et constaté qu'étant parfaitement adapté ;i la nienlalilé du peuple allemand il avait fait sa force, f.réateiir d'égalilé mentale, il abaissera nécessairomeiil un jour tous les citoyens au mènie niveau de mtMliuerit»'. C'est un régime exrelleiif, peut-être, pour une nation militaire, mais (jue l'Angleterre et lAinr-rique n'accepteront jamais, car il m^cessiterail Il II retour à des périodes inférieures de civilisation.
Nombreux furent, dans l'histoire, les gouverneiiienls prétendant penser pour leurs peuples. Ils n'y réussirent qu'en annihilant la pensée et rendant les hommes incapables de se conduire. In ministre anglais. M. Herbert Samuel, l'a tivs bien montré dans les lignes suivantes :
Jo m» «lis pas qiio les gouveriieraeiits soient toujours fiinestt-s ptiiir les peiiplfs, mais nmllieur à la nation qui permet an nouvernenienl de lui rtijlt'r do jour en jour, do la jeunesse à la vieillesse, ses idées et son développement intellectuel.
C'est la gloire de la Frame el de l'An^^deterre que do laisser ouverte la carrière, non Reulenn>nt aux talents, mais aussi aux idées. Quant aux .Mlemands, puisque nous n'avons pas pu les persuader de la moralité et de la valeur des iilées lihéraleg el pacifiques di>8 nations do IDuest, il faut lien les battre et cesi là eu que nous sommes en train de faire.
LE RÊVE D'HÉGÉMONIE ALLEMANDE AVANT ET PENDANT LA GUERRE
I 1er — L0 rêye d'hégémonie avant la guerre.
On se ferait de grandes illusions sur la durée possible de la lulte avec l'Allemagne, en supposant que la paix terminera le conflit d'une façon définitive.
Vaincre l'Allemagne n'est pas détruire ses idées. Or, une paix durable ne deviendra possible, je le répète encore, que quand le rêve d'hégémonie allemande sera anéanti pour toujours.
Il suffit de lire les discussions des journaux de l'Allemagne pendant la guerre, sur ses projets d'extension en Orient et en Occident, pour être convaincu qu'une paix, si victorieuse qu'on la suppose, ne saurait détruire l'orgueilleuse chimère germanique.
Elle a revêtu la forme d'une crojvince religieuse d'anlanl [tlus forte qu'elle a pour défenseur.^ non seulement une foule aveugle, mais encore des 'économistes, des pr(>fcss(»urs, des savants, en un mol, toute l'élite intellectuelle de l'Allemagne.
Sans doute, la l'russe de jadis rêvait déjà de
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8*agnnHir et, dès 1815, elle réclamait les territoires «|ue rt^clamont ses hommes d'Etat actuels comme cou'litions de paix.
Mais, à cette époque lointaine, il s'agissait simplement d'aspirations dynasti(iues <lonl le peuple allemand se désintéressait entièrement.
L'idée d'hégémonie, contre laquelle le monde lutte aujourd'hui, a une sourCe plus moderne, hllle ne remonte môme pas à la fondation de I Empire allemand, il y a cinquante ans. Bismarck ne fut pas pangormaniste. Ses origines datent du jour où l'industrie et le commerce d'outre-Hhin prenant une extension croissante, naquit l'idée d'agrandir l'AlIcmai,'nc en fondant des colonies.
Bismarck était opposé à cette conception. Pour lui, des groupements allemands dans les pays étrangers valaient mieux que des colonies.
Ses successeurs Unirent par penser diiïéremment. l'ne vue, d'ailleurs assez inexacte, leur laissait croire que les possessions lointaines pouvaient constituer d'uliles débouchés commerciaux. J'ai montré, dans les Ensrif/neinenls psijchologiqui^s de lu fjuerre, qu'aucune colonie ne serait pour l'Allemagne un marché commercial aussi fructueux que l'étaient les grands pays européens.
Malgré l'insuccès des premières tentatives coloniales, l'idée de colonisation se répandit rapidement.
Le gouvernement l'adopta, les sociétés de propagande la répandirent et, vers 1907, c'est-à-dire précisément à l'époque où l'industrie allemande avait «Iteint un prand essor, elle était devenue (io|iiilaire.
.Mais, sur tous les chemins de la colonisation.
1S4 PREMIÈRES CONSÉQUENCES DE LA CUERRi»
l'Allemagne rencontrait le même concurrent loulpuissant, l'Angleterre. C'est ainsi que naquit et se propagea l'idée de la combattre.
Convaincue de cette future nécessité, l'Allemagne accroissait rapidement son armée et sa flotte.
Se considérant comme la première des nations par son industrie et son armement, elle entrevoyait la possibilité d'imposer son hégémonie au monde. Pourquoi l'Allemagne n'obtiendrait-elle pas à son tour, comme jadis les Romains et un peu de nos jours les Anglais, la tutelle économique de l'univers? Il lui semblait surtout fort réalisable de former un vaste Empire d'Orient, comprenant les États balkaniques, la Turquie et toutes les régions qui environnent le golfe Persique.
L'Angleterre seule paraissant pouvoir s'opposer à de telles ambitions, il faudrait probablement la combattre. La lutte, pensaient les Germains, serait assez facile, car la Russie demi-barbare ne comptait pas et la France ayant perdu son ancienne influence semblait renoncer à son rang de puissance mondiale.
Si d'ailleurs cette dernière intervenait, on en profiterait pour lui enlever des colonies qu'elle ne savait 5pas exploiter et ce serait justice car, d'après les théoriciens allemands, chaque peuple ne doit avoir qu'une étendue de colonies proportionnée aux besoins économiques qu'il se suppose et à sa [)opulation.
En raison de ces principes, les petits pays : Belgique, Hollande, Portugal seraient dépouillés de leurs .colonies et mis en tutelle.
i»{ous avons déjà montré que les philosophas aile-
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iii.iikIs surent toujours découvrir «les théori(!s pour jiislilicr les ainhilions successives de leur pouvernement. Ulilisaiil les conceptions dr Darw'ii, un [ten dt''|)assées aujourd'hui, ils affirmèrent (jue la concurrcnee vitale ri la sélection régissant le monde animal "lomiiMMil aussi la vie des peuples. Les espèces animales qui se sont succédé à la surface du glolte ont disparu pour faire [>lace à des espèces supérieures. I.cs peu[)les eux aussi traverseraient tour à tour la
• Mir du muiidc en y apportant une acquisition nouvelle cl, leur lùlc achevé, disparaîtraient devanl um* raee supérieure.
.NaturellemenI les Allemands re|U'ésenlenl mainleuant celte race supérieure destinf'c à dominer le monde. Klanl les plus forts, ils onl seuls le droit de survivre. Les faibles doivent être asservis ou iiicantis. Aucune raison n'e.xiste de les ménaf,'er.
Hn a dit avec beaucoup de justesse (pie cette pliilo- ■pliie simplisle de l'histoire, reposant sur des prin-
pes biologiques très ébranlés aujourd'hui et appliibles seulement au monde animal, étaient « le vernis intellectuel donnt' aux ap[)étits de la race » ou du moins d'un groupe de races d'origines diverses, momentaaément unillécs par les ambitions de rem[»ire allemand.
L histoire est i-ii rc'alité beaucoup plus complexe. I Ile nous iiioiilre que depuis la chute de l'empire romain aucun peuple ne réussit à asservir df'finitivemeiil les autres. De très petites nations, la Hollande par \em[)le, surent parfaitement prospérer. La faiblesse iiulialire d'un peuple n'est [)as [lour lui une cause de mine, car il arrive toujours à se créer des alliances. I lia(]ue fois i]u'un souverain tenta d'impos r son
hégémonie, comme Louis XiV et Napoléon, il vit se dresser contre lui tous les autres.
lionipre à son profit l'équilibre des nations, ainsi que l'Allemagne le tente aujourd'hui, est un rêve mystique irréalisable, mais capable tel autrefois l'islamisme, de bouleverser le monde.
La chimère allemande est redoutable parce qu'elle ne représente pas un simple plan de gouvernement comme aurait pu en concevoir Richelieu ou Bismarck, mais l'ambition nationale de tout un peuple, appuyée sur une formidable armée et une flotte non moins formidable.
Les explications qui précèdent montrent ce qu'était l'idée d'hégémonie avant la lutte européenne. Les citations qui vont suivre expliqueront comment elle se précisa au cours du conflit et devint un dogme.
I 2. — Le rêve d'héjémome pendant la guerre.
La guerre n'a fait qu'aiîermir les espoirs de domination universelle allemande reslés un peu vagues dans les livres de ses historiens et de ses philosophes.
Ses projets d'extension se sont manifestés au début des hostilités et pendant toute leur durée.
On sait — et il ne faudra jamais l'oublier — que dès les premiers mois de la guerre, les six grandes associations industrielles de l'Allemagne présentèrent au chancelier un mémoire sur les conditions de la paix à imposer aux vaincus.
La côte française jusqu'à îa Somme devait être annexée de façon à garder pour l'Allemagne Duukerque, Calais, Boulogne, Lille, Douai, Valenciennes,
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Toul. Venlun, Helforl cl, par coiisêqiieiil, toutes nos iniues de fer et do charbon. La Russie se verrait (lépouillf^e de ses relions agricoles.
Ces coïKjuôles seraient accompagnt'-es de l'expropriation et de l'expulsion des grands propriétaires, rcniplarf^s par des sujets gerinains. Tel est le sort • lu'eùt [•n'*paré à la France une victoire allemande.
De telles ambitions, quoique assez vastes, paraissaient eepetidant insuflisantes à quelques-uns. Le naïf Kolii hacli, pangermanisie estimé, assurait <léjà en octobre 1SM4 que l'Orient, la Chine et r.Xfricjuo ilcvaient être également soumis à l'inllucnce allemande.
Voici, à ce sujet, quchpies extraits de journaux allemands choisis [)armi beaucoup d'autres :
Il faut avant tout se pri-occiiper de la poljliqijo mondiale, du celle qui, np[iii\éc sur une siipérioritf^ militaire écrasante, doit donner à l'Kmpire agrandi une situation hors de pair et assurer partout aux produits allemands des debouch/'s avanta^'eux. Voilà la vraie polilique d'avenir pour rAllemagno, la seule capable de la faire triompher dans les luttes écononnques acharnées qui auront lieu après la guerre. (TagzeUuw/, 29-5-16.)
Il faut que l'Allemagne s'assure une situation qui lui permcU« de déployer partout sa force économique. L'Allemagne de l'avenir ne tloit pas se contenter du rAli> de puissance <lircctrice sur le continent europi-i-n Klle cloit, unie à r.\utriche, devenir umpuissance mondiale (Voaaischi' ZcHunrj, 9-4-1 (».)
1. orner divise le monde en six domaines, voit l'Allemagne donnner plus ou moins ouvertement ilans quatre d'entre eux. df sorte que, seuls, l'Kmpire anglais et l'Amérique du Nonl échapperaient à son emprise. (Grcnzbolen, 24-5-16.)
Ilagcn dit (|u'il est temps cpie le peuple allemand prenne constHMice de son inconiparable valeur «-t do sa mission .sans limit.'s L'Kniente. par l'éii-ndue géographique et sa |>opiUnlion, dépassait li-llement les puissances centrales que le triomphe àc celles-ci démontre chez elles une immense supériorité morale et cultUDdIe (Dos Grotsrrr Detilchaland, 27-6-16.)
<Jiiant à la Belgiciue. les plans proposés ont varié
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entre l'annexion définitive et une sorte de protectorat. Le programme le plus général est celui que formulait îa revue Das Grossere Dentschland (3-7-16) : démembrement de la Belgique, rattachement des Flamands au germanisme avec une indépendance relative, expulsion des Wallons et colonisation allemande de leur sol. Reventlow, dans la Deutsche Tageszeilung du 28-1-16, écrit à ce sujet :
La Belgique indépendante serait un instrument entre les mains de la France et de l'Angleterre. C'est une imbécillité que de parler de « conquêtes morales » et de se figurer que l'on pourra gagner le bon vouloir des Belges. Les Wallons, tout au' moins, sont irréductibles : Un État belge serait en tout temps et sous tous les rapports un centre de haine et d'intrigue contre l'empire allemand.
L'idée d'expulser les Wallons de la Belgique a fait l'objet d'une brochure spéciale parue sous la signature du comte Ila^nsbrœck. C'est le procédé proposé également pour l'Alsace et, nous l'avons dit plus haut, pour les propriétaires du nord de la France.
Dans un ouvrage intitulé la Réorganisation de VEiirope, le D' Ariller assure que l'Allemagne doit s'emparer du nord de la France jusqu'à l'embouchure de la Somme, annexorla Belgique, la Vénétie, la Turquie d'Asie, la Perse, le Congo, etc. Prévoyant quelques difficultés pour la conquête d'aussi vastes territoires, le publiciste berlinois déclare nécessaire de continuer la guerre mondiale pendant une dizaine d'années.
Ces prétentions ne doivent pas être considérées comme des rêveries isolées d'écrivains sans autorité. L'ancien chancelier de l'Allemagne, le prince de Bulow, ayant réédité en mai 1916 un travail intitulé VAllentagne sovs Guillaume //, y ajouta une
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préface oii il rOrlainail les annexions comme con- (lilion (le paix. « Nous devons, dil-il, garder des ' irantics [)oui- notre avenir, «les sûretés réelles t (les (ItHlomniagt'tnents pour les peines et les -(luffranees que nous avons endurées. »
Les Allemands, dt^puis qu'ils parlent de paix, n'ont |ias toujours nionlri' la niétnt' franchise. Il est bon [)our les Alliés de ne pas ignorer leurs véritables intentions.
Aujourd'hui IimiIc la jeunesse des universités a pour idéal un i,Mand empire UKjndial gouverné |)ar des Allemands. Les petits peuples, Belgique, Hollande, Pologne, etc.. doivent être germanisés les premiers.
On conçoit l'antipathie que de tels projets ont inspirée en Europe. On conçoit moins l'étonnemenl .jirouvé i)ar les Allemands en la constatant. N'oici rc t)u'écrivait un de leurs journaux :
A Verdun nous lulluus non seulement contre la France, mais c intHî l'industrie, contre lu richesse et contre la liainc de lu moitié de l'univers. I'oun|uoi nous hait-on ? Parce que nous ne bomnics pus comme les autres. .Mais co que nous sommes est ■ ur nous le vrai et le juste et ce sans quoi nous ne pouvons vre. Nous luttons ici pour notre fui, pour notre <^tre intime, I '>ur notre àmo allemande. (Sorddeulsche, 1D-7-1C )
Pas de coutilialion possible évidemment.
SOUMIS A LA DOMINATION ALLEMANDE
§ 1. — L'Europe centrale et les projets d'agrandissement
en Orient.
Tont en rêvant d'annexions variées, les gouvernants allemands ont fini par pressentir qu'elles ne seraient peu (être pas faciles à réaliser. Ils ont alors songé à ... l'ondation d'un grand empire central et oriental qui, sans annexions réelles, rendrait l'Allemagne commercialement indépendante des autres peuples.
Ce nouvel empire comprendrait la Serbie conquise, la Turquie et la Bulgarie en vasselage, l'Autriche en tutelle, l'Asie Mineure à conquérir. Tous ces pays étant reliés par le chemin de fer d'Anvers et de Hambourg au golfe Persique il ne resterait plus, la paix signée," qu'à les exploiter. Deux fois par semaine roule déjà « l'express des Balkans » allant d'Anvers à Conslanfinople. Début d'un grand rêve.
L'absor|»tion économique par l'Allemagne de l'Autriche, de la Turquie, des pays balkaniques et d'autres régions ne pouvant être considérée comme une conquête ne constituerait pas à proprement dire une
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(lominnlioii politique, mais une associalion cl*f^^nts sous la (lirpclion allernanlp. fie serait un bloc qu'un mur douanier prot«''^ftrait contre les autres peuftlos.
Pareille association d'Hats sous le cnnIrAle uorinaiii»|ue im[»li<iuerail [tour chacun d'eux l'alidicalion <le SCS lil)ert(^s po|iii(|ue8el<^(M)norni(|ues. L'Alleuia;:ue diri^'crait en r«^alilc leurs destinées.
Les écrivains allemands ont consacré de nornbrenscs pa^'cs à discuter les avanlaf,'es de ce nonvol em|)ire, désigné par eux sous le nom de A/iliel /.'urofia. Naumann a publié un volume sous ce <leriiier lilre où il décl.ire (|uo la fond-ilion d'un empire central représente le principal but de la iruerre.
La fédération permano-atislro-turco-bulgare, à la- «|uelle devraient être annexées un jour la Moutnanie et la Crèce.sans i)arlerde la Suisse et do la llollamle, <onvtiiiie une forme nouvelle des ambitions germani(|ues.
Les Allemands trouveraient dans les pava ainsi apréf:és «les produits dalimenlalion et des matières premières et y écouleraient sans concurrence leurs uiarcliandises.
Une illusion, immédiatement révélée p.ir la sl.iiisli(|ne, réside à la base de celle concefilion. Il |"iil élic llaltcurde dominer Conslaiitiuople, de s\iidi«|iK'r les agriculteurs bulgares, turcs el unlricliiens, mais les cliilVri's montrent (juel faible comnn rce l'Allemagne taisait aulrelois avec les pays qii'e'le vt.ndrait associer, comparativement a celui réalisé avt c la l'iame, l'Auglelerre, la Kussie et le resle <hi monde.
l'ormer une union douanière entre certains pa\s
auxquels seraient réservés des traitements privilégié?, c'est naturellement se fermer les débouchés avec d'autres nations. L'Allemagne s'ouvrirait donc des marchés peu avantageux pour en perdre de très fructueux. L'impérialisme économique ne serait pas sans doute plus heureux pour les Allemands que leur impérialisme politique. Il est douteux, d'ailleurs, que les commerçants germaniques consentent à perdre leurs anciens débouchés pour les remplacer par un commerce faible et incertain.
Les rares économistes allemands que n'illusionnent pas les chimères ne conservent guère d'illusions sur les bienfaits commerciaux de l'Europe centrale. Voici ce qu'écrit le D"" Jastrow, professeur à l'Université de Berlin :
Les États du centre ne peuvent se suffire à eux-mêmes ni renoncer au commerce de dix milliards qu'ils faisaient avec les puissances de l'Entente. Celles-ci, d'autre part, ne peuvent se passer de l'Allemagne, l'un de leurs meilleurs clients. Il ne peut être question de haine après la guerre. On aura un tel besoin de matières premières et de machines qu'on n'hésitera pas à les acheter partout où on les trouvera.
Une autre revue, Preussiche Jarbiicher, de février
1916 ne fonde pas non plus beaucoup d'espérances
sur la formation de cet empire central, clos de toutes
parts, et elle écrit :
L'exportation n'est pas seulement nécessaire pour faire vivre l'industrie nationale, elle sert aussi à payer les matières premières et les moyens d'existence que l'Allemagne est forcée de tirer de l'étranger. A ceux qui répètent que l'Allemagne peut et <loit se suffire à elle-même, il faut répondre que c'est une chimère de croire qu'avant longtemps, l'Allemagne pourra se passer de l'étranger. Beaucoup d'Allemands fondent de grandes espérances sur une entente économique avec l'Autriche-Hongrie, l'Orient et la Turquie. Sans doute, avec du temps et de la patience on obtiendra beaucoup, notamment de l'amélioration économique de l'Asie Mineure; mais ces résultats sont encore
LES PROJETS Ii'l.N tMI'IHK (I-MRAI. 193
.'•iiitaiiis. Hii attendant, rAlIcmagno réduite à sa puissance conti-
iionlnlo, rontinucrail «l'Clrcà la mcrri li'iino cnalilion europûenno.
g 2. - La vie dans les pays soumis à la domination allemande.
Les |t«.'U(>l('s (jui, à l'imilalioii des i'urcs, seraient tentés d'accepter l'hégémonie allemande feront bien li'tHiKJipr d'abord ce qircst l'existence des nations t'iraiigères sonniises ;\ la domination ;,'f'rmani(jue. Ils pouvaient s'en faire (l«'»jà une idée [>ai- l'histoire de l'Alsace et de la P(dognc prussienne, avant la guerre.
Des incidents comme, ceux de Saverno conslituenl un saisissant exemple «lu des[)0lism(' militaire subi par les nuilheureux Alsaciens. Les f'xpropriations multiples iMi Pologne prussienne et des persécutions variées avaient révélé l'application du même régime dans un autre pays, pourtant bien pacifuiue et soumis à la domination prussienne de[»uis plusieurs I générations. Le système d'organisation dont les Allemands sont si llers a montré ce «pi'il produisait chez des peuples dont l'àme n'était pas ht'>rédilaire ment asservie.
A ces (îxemples, antérieurs au conllil européen, se
joignent ceux observés durant son cours, même
lans les n'gious telles que la Bel^'i(pie et la Pologne,
|ue r.Mlemagiie prt'tondait rattacher diMinilivement
.1 l'enifiirc.
.\u pillai^'e et aux massacres de«; premiers jours <uccéda le régime beaucoup plus (U'oductif des réquisitions. Kn 1915, les Allemands extrayaient mensuellement par voie de rt'quisilion .")() millions do la Melgiqin-.
Pour lAlsace la domination [irussicnne avait lou-
jours été si oppressive que la population ne s'est
jamais résignée à l'accepter. Devant cette évidence,
plusieurs écrivains émirent depuis les hostilités l'idée
d'exjiulser complètement de l'Alsace les propriél.iires
du sol pour distribuer leurs territoires à des vétérans
de la guerre.
La colonisation faite en Alsace par d'anciens combattants, écrivait la l'ost. favoriserait à la fois les deux buts que l'on se propose : assurer à ceux-ci une existence agricole et servir la cause nationale.
Dans la Pologne récemment conquise, les Allemands, tout en exploitant le pays au point de réduire Jes habitants à la famine, et en exportant les ouvriers pour les faire travailler dans leurs mines à coups de nerf de bœuf, ont tâché de se concilier qu(^l(iue? sympathies parmi les intellectuels par des fav.urs moralesqtii necoûtaientrieri. Les Russes, psychologues fort médiocres au temps de leur domination, navaient pas eu assez de sens politique pour accorder ces faveurs, telle par exemple, la facullé d'enseigner en polonais dans les écoles et les universités.
On peut juger de la valeur et de la durée du libéralisme germanique en constatant que, dans la Pologne prussienne, l'usage du polonais était interdit atix eiilants, sous peine du fouet, et qu'une loi permettait de s'emparer des propriétés convoitées par des Allemands.
L'ancien chancelier, le prince de Biilow, ne reprochai! ^nère d'ailleurs aux Polonais que leur tendance à « |inlliiler comnie des lapins ».
T.Mis les [)ays soumis à l'Allemagne pondant la gnorro ontsnbi le plus elTroyable régime. Une conférence liLliuunieuue, qui siégea du 31 mai au 4 juin ii^lG
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pour étudier la siluation <le la I.ilhuanie et discuter les moyens de secourir les peuples asservis, a publi<^ les résolutions suivantes :
Consid'Panl qiif> los données que nous possédons déjà montrent n n'en pas dnulor. i|iie les aiitoritt'-s allemandes :
l.'prsiTiilent in)[>iluynl>lomcnt les habitants ries régions envahies et ''éa-li-nt coinidéloim'nt 1*^ pays;
>'e i[ian'nl do tous les biens et détruisent nn^me les richesses naliirlli^s en rasant les forMs;
lié piisiiionnent les supr<*mes ressources de la population et l'accablent d'impôts beauroup trop lourds pour ses forces, en permettant par siircrnit aux fcmctionnaires d'en poursuivre la peiception arbitraire, selon leur ^ré ;
hcras.nt cette population sous le poids do travaux ol)lij,'atoireR ijui niablissenl le régime îles serfs (on force les habitants à travailler «leux jours par semaine";
Démoralisent le pays systématiquement, en contraignant les liabilants à créer des maisons closes, mAme dans les petites villes, m^me dans les villages où pareils établissements n'ont iamais existé:
S'efforcent par tous les moyens possibles d'empêcher le développement de toute civilisation lithuanienne et interdisent toute putdicalion en langue lithuanienne:
La Conférence ayant pris connaissance de tous les rapports qui établissent ces faits de façon indiscutable, proleste contre les persécutions allemandes et fait appel au monde civilisé en lui demaiitlant d'intervenir au nom (les principes humanitaires, en faveur du peuple lithuanien.
Le V(P Vicds de Brennus, exact a l'aurore des civilisations, le demeurera toujours.
C'est aux pou[)lesàtâcln'r d'ac(]u»''rir réiiorcrie nécessaire pour n'être [»as des vaincus. Ils n'ont [tlus, dans l'état actuel du monde, à compter que sur eux-inèiues <'t leurs allimces
L'fxenijik' des pays qu'ont dominés les Allemands ivanl et durant la guerre montre ce que pèse
l'organisation » étatist»' dont les Germains s'enor- -iieilli-st'ut, mais «pie le reste «lu niond»» repousse iNtT horreur.
CHAPITRE VIII L'AUTRICHE PENDANT LA GUERRE
^ 1. — Les difficultés politiques intérieures de TAutriche pendant la guerre.
L'évolution mentale de l'Autriche pendant la guerre serait d'une étude peu aisée. Ce pays est, en effet, resté le plus fermé de l'Europe, celui où les journaux se montrèrent le moins prodigues de renseignements.
Si, d'ailleurs, on peut justement décrire la mentalité allemande, parler de mentalité autrichienne constituerait un non-sens. Les diverses races : hongroise, tchèque, polonaise, etc., dont la réunion forme l'empire n'ont rien de commun, ni les intérêts, ni les idées, ni la langue.
En abolissant les frontières matérielles, la con- (juète ne pouvait, détruire les barrières morales. L'Autriche est donc restée le plus artificiel des empires.
Pour maintenir unis pendant la guerre des peuj)les n\ différents, il fallut recourir à de sanglantes répressions. Dans l'espace de quelques mois, a dit Liebknccht au Parlement prussien :
On a iniligé en Autriche des centaines et des centaines d'aniH^es de prison cellulaire, et d'innombrables condamnations à
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iiiui'l (Jiit ét(> pruiiniio-e^ li'cbt ainsi qu'un de aies arnis a été Citiiduiuué u intul |>tiur avoir <^cnl une poisir. U» d«^ mes cdI lègues a éli" fusille siir-le-cliiimp jutni- .iNnir iirnriDdci- un "li> cours contre 1 Klal
\lal;:rt' l;i plu» liiroufeuse censiir(\ los dissensions |Milili(|uc's u'oiil i-cssi' (Je régner on Aulri(th(3 [)etnla!il la jrurri'e. N'oici par exenijilo la (ioscrijilion dune séance an parlcint'iit hongrois :
Un vacarme infernal, une lernpêle, un délire furieux sedéchai
nèrenl, assourdissant les auditeurs fjui ne pouvaient plus rif-u
entendre. Des injures qui n'avaient jamais retenti dans aucun
carlcmenl voleront à l'adresse du président du conseil... Aucun
: ;>el à l'ordre ne put modérer celle rage. Les insuites élaieiil
lérées par des liouelies déformées par la fureur, el accom,
nées de gestes (|ui eussent fait croire que les députés se
aient avec quelque adversaire imaginaire... (Seue Wiemr
I .'ùlatt, ii-'J-IC
Les troubles vu .\iilriclie furent augmentés par des
iiHsures d'une férocité devant laquelle l'Allemagne
«•lU'-méine «'ùt retiilé. Tels des [irocès comme celui
qui aboutit a condamner à la pendaison plusieur>
' Iiutéslcliè<)iies el notamment le L)' Kramarz, ancien
-'-président du lleiehsratli à Vienne cl fort connu 1 ir sa modération. Le but principal de ces e.\é- . niions en masse était de terroriser les populaiM'US tentées «le se soulever, les Tchèques entre
.MlhfS.
.^1 l'Auliiclie lil pn'u\e delaplu> impitoyable durcie a l'égard de m'> propres sujets, on jteut deviner de «pielle façon t'Ilc traita ses ennemis. J'en ai dt-ja rapporlt'' di' sinistres exemples dans m«)n dernict livre, d'après des témoins.
Les u»' liera II \ .>«(' montrèrent aii>.>.i leroces que le»
• dal.N. 11 fallait eviilemiiient une meulalité de bar-
bare pour oser signer la proclamation lancée par un général en chef autrichien au Monténégro oîi oii lisait :
Si le général Vechovilch et ses deux frères ne se présentent volontairement dans le délai de cinq jours auprès de l'autorité militaire impériale et royale, leur père et leur quatrième frère que nous tenons seront pendus.
Ils le furent en effet. Jusqu'à présent, de très primitifs sauvages auraient seuls eu l'idée de pendre un père, parce que Ton croit avoir à se plaindre du tils. La guerre ramène vraiment certains peuples aux plus basses régressions de l'histoire.
§ 2. — La vie en Autriche pendant la guerre.
Pendant la lutte européenne l'Autriche a, comme les autres pays, vécu d'emprunts. Les vivres y ont été rationnés ainsi qu'en Allemagne. Les billets de banque perdirent jusqu'à 40 "/o de leur valeur.
Si l'Autriche et la Hongrie ne sortent pas totalement ruinées de cette guerre, c'est qu'elles sont des pays agricoles oîi 60 "/o des habitants s'occupent aux travaux des champs. La misère y eût été, d'ailleurs, moins grande si l'Allemagne, au début des hostilités, ne s'y fût pas approvisionnée abondamment en fourrages, céréales et bestiaux. La monarchie autrichienne, qui croyait à une guerre très courte, se laissa dépouiller et ne reconnut que trop tard son erreur. Une contrebande méthodique eontinua du reste à vider les greniers de l'Autriche au profit de ceux de l'Allemagne à mesure que les Roumains les remplissaient.
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L'Autriche pnV><oiit.i durant la guerre un cou Iraste frappant d-ins la mentalité dos ilivcrses couches de sa population, suivant les perturbations qu'\ produisaient les (événements. Alors que les classes iiift-rieures subissaient une compWjte ruine, les grands propriétaires, les métallurgistes, les fabricants de sucre, les banquiers, s'enrichirent immensément.
Il est difficile île prévoir les répercussions de celte
situation :
Parmi Ips :.0 millions d'habitants de l'Autriciie-Hongrie, écrit nu lorrcsponilarU de la Heine dr Paris, la moitié au moins apfn'lienl do lours vœux sa défaite, »U les quatre cinquièmes verraient le plus grave danger Pt la plus rodoutabl»3 menace dans sa vi.liiire complète, et surtout dans celle de son avide et impérieuse alliée... Il est très vraisemblable que l'Allemagne, luin de rien faire pour diminuer les embarras do son alliée. s'em|iloicra au contraire à les grandir, et (jue l'airamement ei l'épuisement financier de rAutncbe-Mongric joinnl leur rôle dans ses grandes combinaisuns. Sans argent et sans pain, comment la monarchie soutiendrait-elle la faible résistance qu'elle oppose encore à son alisorption dans la pins grande Germanie .'
> :{. Les projets de l'AlIemagDe sur 1 Autriche.
\ aiiicue par la Prusse à Sadowa, lAulriclie est progressivement devenue la vassale de l'Empire allemand. Kile fut son alliée pendant la guerre, mais une allie»» bien suballernist-e et i|ui. du conflit actuel, ne pourra. Miivaul tmite vraisemblance, retirer (]u'un assujellissement plus complet. Son seul moyen d'éviter la • Ii'sjigrégation a[très la paix sera de irraviter étroitement dans l'orbite allemand.
I/.\llemngne ne dissimule gu«re s»-.s projets de liilello à l'i'gard de lAutrii lie. Les écrivains germaniques Ic'^ ont fait connaître avec quelque cynisme.
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<hi en peut juger j)ar les arliclcs où sont exposés les avantages que retirerait l'Aulriche en se laissant diriger, par suite des infériorités politiques et économiques qu'on lui attribue, au gré de l'Allemagne. Ne pouvant insister sur ce sujet, je me bornerai à reproduire ici un résumé, emprunté à une publication spéciale, de divers articles, ceux de Hotzsche, notamment. On essaie d'abord, niais sans s'y attarder beaucoup, de flatter l'Autriche :
Cette guerre manifeste le triomphe dans la monarchie dualiste de la force unifiante de TÉtat sur la force dissolvante des nationalités. L'État sent aujourd'hui qu'il peut compter sur ses nations, et les nations savent que l'Etat est leur abri suprême et sûr. Dans la tourmente, les individus prennent conscience de leur solidarité dans et avec l'Etat... la petite patrie, la nation leur resteront chères mais leur sont devenues étroites, la guerre leur a révélé la nécessité du rattachement à un grand corps politique... le sens politique s'éveille... le pouvoir central sort, malgré les défaillances, grandi de l'épreuve.
La situation de l'Autriche est fort difficile puisqu'elle oscillera toujours entre lu crainte d'être absorbée par l'Allemagne si elle accepte son ai. le et celle de disparaître si elle refuse son appui. <^u'elle s'appuie sur l'Allemagne ou qu'elle s'appuie sur la Hussie, l'Autriche sera toujours obligée de s'appuyer quelque part.
Mais en s'appuyant sur l'Allemagne c'est accepter les méthodes qui ont fait la force de la première et, par conséquent, se placer sous sa direction et accepter la mainmise des Allemands sur les finances, l'industrie et l'agriculture de l'Autriche qui sont dans un état peu prospère. Elle ne pourra pas faire autrement si elle veut entrer dans l'ère des grandes entreprises économistes et capitalistes.
§ 4. — L'opinion en Autriche sur la formation de l'Empire central.
Les projets d'annexion économique de l'Aulriche- Hongrie. des Etats balkaniques et de la Turquie par l'Allemagne, dont j'ai parlé plus haut, ont d'abord
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»l(' favi)r.il)letii»;iil accueillis en Aiilrirlic, siirloul ilaiis lo monde iiidusliicl et commercial. Mais la rélloxinii ('laiil venue, les inconvt'uieiits ont apiiarn i'[ une o[»()ositit»n sérieuse linil par se former, priniipalement en Hoiiyrie.
.Sans doute les ll(»irt:rois seraient très satisfaits d'ouvrir à leurs produits agricoles les marchés de l'Alleinagne, mais la i nncurrence industrielle de cette dernii-re les inciuiète, et ils ne semblent aucunement dis{)Osés à se laisser absorher dans un bloc quelonque. .\pponyi déclarait à la Chambre qu'il fallait .illeindre dans tous les domaines ■< à l'autonomie complote de la nation hongroise ••. Le comte Tisza réclame la même autonomie.
I.o comte Arulrassy, germanophile (tourlant, affirmait que les Hongrois ne veulent pas « n'être (jue la traduction magyare d'un livre allemand; ils entendent rester une tinivre originale ». l'n grand nombre de Hongrois se montrent hostiles à l'union douanière parce que leur industrie. j)eu dt'velo[>|)ée, serait vile L'crasée sous la concurrence allemande.
Les agrariens hongrois et autrichiens veulent bien rendre leurs jtroduils, mais ils con)tiioticont à s'a[)erevoir (|ue « lAulriche n'est pour l'Allemagne qu'un ^a8te territoire colorual ».
Les intérêts des diverses parties de IKinpire, ou inènje de ses diverses couches sociales, sont il'ailleurs t«'rt dilTérenls. Les grands propriétaires magyars pru- 'liiisant du bl«> en excès veulent naturellement I «couler, alors que les paysans n'en produisent pa>. Kn Turi|uic, en Roumanie et en Bulgarie, les indusiiiids autrichiens no tiennent nullement à rencontrer i concurrence des Allemands (jue l'.Xulricbe, mali^re
son rempart douanier très élevé, supporte difficilement déjà. La suppression de ces barrières douanières serait la ruine pour l'industrie autrichienne, beaucoup moins bien outillée que l'industrie allemande. Des difficultés presque insolubles se trouveront donc hérisser la fondation du Mitlel Europa,
C'est l'Allemagne surtout, on le conçoit facilement, qui s'y intéresse. Ses associés la suivent sans enthousiasme mais par nécessité. Pour l'Allemagne seule, en effet, cette confédération serait avantageuse.
SA\Çi représenterait surtout un bloc économique destiné à soutenir les luttes futures sur le terrain industriel et commercial. On prévoit déjà que, après la guerre, les marchés d'outre-mer peuvent se fermer aux puissances centrales par une immense union protectionniste de l'Empire britannique avec ses colonies. On sait aussi que le commerce allemand sera difficile dans les pays latins, slaves' et anglosaxons.
Un accord économique entre l'Allemagne et l'Autriche semble aujourd'hui aux Allemands le seul moyen de rivaliser avec les puissances de l'Entente. Ils trouveraient en Autriche et en Orient des compensations aux marchés perdus en Europe. Sans doute l'Autriche absorbait seulement le dixième des exportations allemandes, mais en lui imposant l'organisation germanique on espère accroître sa faculté d'absorption.
Pour permettre aux industries autrichiennes et surtout hongroises de n'être pas trop écrasées par la concurrence allemande et rendre ainsi moins amère la pilule de l'hégémonie germanique, plusieurs économistes allemands ont proposé de permettre à
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l'Autriche l'établissement provisoire <le barriùres douanières enlrr elle et ses alliés.
bivers congrès ont déjà été réunis pour résoudre le [troblème de la Tondalion de l'Europe centrale, mais sans [)()uvuir aboutir à aucune conclusion acrcplée par tous les futurs associés du futur grand em|iire.
Au congrès organisé à Munich, les 4 et 5 juin 1016, par les [»rinrif)ales associations économiques germanoaiistro-bongroises, où ont été étuiliées les (|n('sliuns économiques de l'après-guerre, la constitution de {'Europe centrale fut longuement disculée. Aux problèmes posés, chacun répDUtlit par des sohiliiins conformes à ses intérêts. Ur, ces intérêts étaient si visiblement contradictoires qu'aucune proposition ne [)ut èire adoptée.
A ce CDULTès furent émises, du moins, des vérités éconi)mi(jues judicieuses, telles, par excm[)le, leik formulée contre le ()rolectionnisme par Slolrer : ■■ (»etits marchés, gnins élevés, tloù faible consommalion, d'où prodiiclion coûteuse, d'où petit marché. On ne sort pas de ce cercle vicieux »>.
L'enltMile éconouiiqno du bloc Europe centrale, destiné à combattre les .\lliés après la [)ai\ sur d'autres terrains, se heurte donc chez ses partisans mêmes à la résistance d'intérêts absolument inconciliables.
Dans la phase d'évolution où le nnonde est entré anjoiinriuii, les firojcts des pen[»les et îles rois ^ont condilioiiiiés par des lois économiques supérieures à toutes leurs volontés.
CHAPITRE I L'ÉVOLUTION MENTALE DE L'ANGLETERRE
5 1. — Importance des documents psychologiques fournis par l'évolution de la mentalité anglaise pendant la guerre.
L'histoire de l'évolution mentale do l'Angleterre depuis les débuts de la guerre présente, au point ilo vue de la documentation psychologique, un intérêt de premier ordre. On y voit d'abord avec quelle difficulté évoluent les peuples stabilisés par un long passé et la force de ce patrimoine ancestral qu'on appelle l'âme d'une race. L'Angleterre, pour triompher des menaces soudainement dressées devant son existence nationale, dut lutter péniblement contre la puissance de ses morts, s'arracher sans transition aux vieilles assises qui depuis des siècles
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avaioiil iii,-iiiil<Miii sa slahililt'. L'histoire «lo soi» ' voliiiidii t'clain- (^^alomonl les rôles rospeclifs de la iKMM'ssih-, «les iiitlividiialilt-s t'I <l<'s collerlivilj^s. Bien d'aiilrcs fnsoiiriit'mt'iils en découlent et riolarnimiil jiililitf de coiiuaitre l';\ine d'un peuple quand "Il veut pressentir sa conduite dans nin> circonstance déterminée. Si les diplomates allemands avaient conijiris l'Ame anglaise ils eussent bien lacilement évité d'avoir la Grande-Bretagne comme ennemie et l'issue de cette f,'nerre eut été |»robal)lement fort dillVrente pour eux. Croyant [iré|»ondérante l'iidluence des intérêts matériels dans la conduite, persuadés que l'An- -leterre était mal préparée et nienacée d'une guerrtî 1 ivilt? en Irlande, ils s'ima;;inèrenl (]u'elle éviterait a inut prix le cunllit. Une psychologie plus pénétrante leur eut montré que dans la balance où se pèsent les mobiles des actions des peuples, certains faeteurs aiïectifs et mysti(iues l'emportent de beaiieoup sur les intérêts matériels.
. J Différences séparant 1 àme anglaise de 1 âmo
allemande.
Oiielques anthropologistes ont cherché à établir une parenté entre les .Vnulais et les Allemands. Alors même, ce qui est fort douteux, que ces peuples taraient une commune origine, il serait diTlicile de citer deu.x nations dont la mentalité soit [ilus dissemblable.
Peu soucieu.x des idées et de la h>gique, r.\nglais
n'envisage que la réalité et tàcli»' de s'y adapter. L'.\l-
lemand, au contraire, déduit ses jugements de la con-
epliun qu'il s'est faite u^rïori des choses. S'élanl bàli,
Iti
par exemple, de l'âme anglaise une certaine idée impliquant une certaine conduite, sa stupeur (ut grande et son indifjrnation intense quand il constata que la conduile réelle des Anglais était autre que celle qu'il imaginait.
Sur toutes les questions fondamentales : politique, droit, morale, etc., l'Allemand et l'Anglais diilèrent profon<lénient. Le [)rt>mier est amoureux de discipline, le second de liberté. L'Anglais demande tout à l'initiative du citoyen, l'Allemand à l'inlervenlion de l'État. L'Anglais a des règles morales très fixes, il respecte ses engagements et considère un traité comme sacré. L'Allemaml enseigne qu'un engagement duit èli'e respecté seulement si l'on n'a pas la lorce sul'lisanle pour le violer.
Ou pourrait prolonger ce parallélisme. Il montrerait qu enlre la menlalité anglaise et la nienlalité germanique existe ce mur d'incompatibilité (|ui sé|)are toujours des peuples de nientalilé très dillérente.
Ces notions psychologiques expliquent l'indescri|il'ble explosion de fureur des diplomates et du peuple germani(|ue cpiand ils virent, aussitôl le territoiie bcl.:e violé, l'Angleterre se placer à côié de la France. Bien entendu, ils restèrent persuadés que cette violation n'avait été pour rien dans la décision de rAugletorre. Accepter une si formidable conllagralion [tour un simple cliilîon de papier, comme disait liollimann-llollvveg, est incompiéliensil'lc a un homme d'Klat .illemand.
Et ponitanl il n'y avait pas eu à larésolnlion flcPAn- :glet' rre d'autre cjiuse immédiate (|uo la nécessiié morale de respecter sa signature. Le lecteur qui voudra
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parroiirir dans noire dernier livre le récit des pourparltTS diplomati(|ues au niom»'nl où éclata la trnorro verra avoc <|iiollo profoiidt! aiili[>alliio lo iiiiiii-l»TiaiiKlais repoussait l'idée que rAiif^lolcrre pûl ^'^rtriiùl«M' au CDuflit.
Kn vain l'anihassadcur de France, le président dr la Ué(tuMi(juo même, mullipliaicnt-ils de pressantes démarches [»rès de la Grarule-Brcla-îne [lour (juVIIr déclarât (ju'en cas de guerre on la verrait aux côlé> tie la France. Le refus répété de prendre un tel en- L'agement fut catégorique.
Impossible du reste d'exiger ce concotirs, l'Angleterre' ne nous étant [>as liée par un trailé, contrairement aux idées répandues alors en France.
Elle ne se décida à |)rendre parti qiic le jour précis où les armées allcmamles foulèrent le sol delà Brlirique.
On a môme pu afiirmcr que si l'.Xnglelerre avail déclaré plus tôt vouloir soutenir la France, l'Allemagne eut rciM)nc(' à la guerre. Mais comment aurailelle pris cet engagement, puis(|ue sa conduite dépeniait d'une éventualité non réalisée encore? Elle atlenilil au dernier moment pour savoir ce que ferait rAllema:^nc à l'égard de la Ik'Igique. 'Juaud elle jfla ->on épée dans la balance, il était tru|) tard poui arrêter la marche ilu destin.
ihio des grandes causes du soulèvement de l'.\n- :;leterre fui la conduite féroce des Allemands. C'esi ce qu'a très bien marqué M. C dure dans le journal amtTicain The Lml>:d l'nis :
L'An^'Iciorre vibro comiriR «Ile n"a jamaiN vibni. Une fori> liniiie lie rAllniinigiin aôlo si>iiiiî%»''eilaiis n- pays jinr lo ii.-iufra^» <lti y.ij.«i/'i'ii<i, r«xiciUi(>ii (l<> iiiiHH <Ut«(^ll ri du rapilaiiiu Kr^al'. jfH (ciiUUveail'aiMiasiiittl «u l>i<»c quu huuI len rai>i!(duzc|)pi*nn»
Tous les écrivains sont d'accord sur ce dernier |)oint. Un des auteurs qui connaissent le mieux l'Angleterre, M. Rudyard Kipling, écrit :
Si l'ennemi s'était autrement conduit, s'il avait observé quelque mesure de décence dans ses procédés, si, tout au moins, il avait tenté de les pallier sous des artifices de langage, l'Angleterre n'aurait pas déployé tout son effort, et peut-être même, elle aurait fini par envisager quelque arrangement possible...
Notre état d'esprit actuel ressemble aussi peu à celui où nous étions lorsque nous commençâmes la guerre qu'à celui qui sera le nôtre, quand nous la terminerons...
L'Allemagne n'imaginait pas qu'un peuple qui n'a pas voulu v'armer pour la guerre, peut cependant s'y décider pour un devoir.
Les Anglais n'ont jamais pu concevoir la mentalité des Allemands et la conduite de ces derniers «st toujours restée pour eux un objet d'indignation et <le stupéfaction.
Ces sentiments sont fort bien traduits dans les lignes suivantes d'un membre du parlement anglais, M. Arthur Lynch :
La guerre est due à une mullilud'C de causes qui, toutes, ont concouru au même résultat; mais au premier plan de la scène apparaît l'Impérialisme allemand, piédestal du régime des Hohenzollern. Les ambitions d'une petite famille prussienne ont abouti à transformer les plus beaux pays de l'Europe en abattoirs ■où Ont trouvé la mort des millions d'tiommes, fleur de la jeunesse et du talent.
A ce spectacle, comme en face de la décadence de l'Empiri' romain, l'âme se sent envahie par un même sentiment de flrtrissure et d'avilissement. Que des hommes d'un autre âge, d'une responsabilité limitée, aient été capables de semblables folies, on peut ne pas s'en étonner outre mesure; mais qu'un peuple civilisé, avec tous les dehors de la grandeur, en soit arrivé à tolérer un pareil état de choses, cela choque.
Le kaiser, ses fils, sa famille, sont-ils des êtres à perpétuer, fût-ce au prix d'un océan de sang? Comment expliquer qu'un peuple ihtelligeni soit dominé par une espèce d'idolâtrie dynaslique qui, en p.iys allemand, lient lieu de religion?
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A projios des cum épiions poIili(|iies de r.\llcniai.'iip, M. le professeur Biirloii Adams, écrit .
I.i' triompli»* il<.- l'Allemagne dans la i^uorre actuelle signifierai» pour le moinlf riiln-r la prépondt-rannî d'une forme de gouver nemenl dont lis Anglais se sont drliarrasKi'-s il y â deux cent cinquante ans et que presque tous les peuples civilisés ont abandunm^e au cours du xn* siècle. Ce serait la ruine des progrès péniblement uo-omplis en matière de civilisation politique, un retour a une phase du dévi-loppement des sociétés, d'où nous ne pourrions sortir qu'eu revivant les mêmes luttes. (Chicago Dtiily Scus, 22-H-I6.
^ :i. Situation de l'Angleterre au moment de la guerre
Au momeiil de l.i guerre, lu (iraiide-Hrelaj,'ne traversait une dfs phases crilifiiifs di- sou hishtir»'.
, Fortement Iroiildi'c |)ar les eoiK'e[)lioiis dti [)arli radi-
[ cal qui avait entrepris une vérilable réorganisation sociale, elle se Irunvait de plus nieiiact'e d'une guerre civile par l'Irlande.
Jugeunl sa supériorité navale sullisante pour sauvegarder sa sécurité, rAngIclerre ne possédait <]u'une insiLniifianle armée de mercenaires. La conscription el le service obligatoire n'existant pas
. chez elle, il seniMail (|ue celte armi-e ne put s'accrollre.
Avec son seul concours el celui de sa puissante llolle, l'Angleterre étail parvenue en ileu\ ou trois
' siècles d'elTorts, A dominer enlièremenl les mers, créer de riches colonies et fonder le [)lus vaste empire que le monde ait connu. Uien ne la menaçait.
i isolée dans son ile, (|ue pouvait-elle craindre'? Le
plus grand capitaine de l'histoire avait vainement tenté de l'ébranler.
Se croyant à l'abri de toutes les attaques et jugeant une guerre impossible, la Grande-Bretagne se laissait envahir par les théories pacifistes que professaient non seulement les socialistes, mais encore quelques-u-ns de ses gouvernants.
Le réveil fut terrible mais lent.
Le peuple anglais mit longtemps à découvrir la grandeur du danger qui le menaçait et comprendre que sa destinée était en jeu. Des rives de l'Angleterre au Nil et au golfe Persique, un ennemi redoutable poursuivait la destruction de la puissance britannique.
Il fallait donc créer une armée pour la lui opposer et improviser un matériel de guerre dont elle ne possédait aucun élément.
Dès le début des hostilités se dressa devant l'Angleterre un problème dont pouvait dépendre son existence nationale. Quelle serait la conduite des provinces diverses de son immense empire?
Il n'existe aucune analogie entre l'Angleterre moderne et l'ancien empire romain. Beaucoup de colonies britanniques, une partie de l'Inde, notamment, bien que rattachées théoriquement à la couronne se gouvernent avec leurs propres lois. D'autres, comme l'Australie et le Canada ont un gouvernement presque entièrement indépendant. Dans l'empire romain, au contraire, les vaincus devenaient citoyens. Les consuls, les empereurs même pouvaient être choisis parmi eux.
L'empire britannique restait loin de cette unité. 11 ne semblait ni très cohérent ni très homogène.
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Il l'ôlail l)Pancoup plus, cependant, que ne le pensaient It'S Allotnanils. L'Arifîleterre avait su poiiverner les peii[>les soumis avec des règles éi]iiitable8. Au Transvaal vaincu elle avait rendu l'indépendance. L'Australie se gouvernail à son gré el le Canada égal*^inent.
A l'heure du danger, l'Angleterre récolla les bienfaits de sa politique. De tous les points du plobe, de l'Australie, du (Canada et de l'Inde, lui [tarvinrent de-» renforts. Les tentatives de soulèvement fomentées par les Allemands dans ses colonies, échouèrent à peu près partout. La guerre ne fit que consolider un empire à demi agrégé seulement et lui donner une crande cohésion.
,^ h — Évolution mentale de 1 Angleterre pendant la guerre.
L'Angleterre est gouverm-e par ses morts. En descendant au tombeau l'homme n'y meurt pas tout entier. Il reste étroitement relié aux vivants, se mêle à toutes leurs actions et dirige leurs volontés d'une façon souvent despoti(|ue.
Celle domination des vivants par leurs ancêtres eAl une cause de force, car seule rame des morts a le pouvoir de stabiliser celle des vivants. Cependant, elle peut devenir une cause de faiblesse à certaines heures où des nécessités im|)érieuse8 exigent une idaplalion rafàtle aux circonstances. La puissance les ombres devient alors une entrave. L'.\ngleterre en lit [tentlant plus d'une année l'expérience.
Nous fûmes étonnés et (larfuis irrités de la lenteur avec laiiuelle les Anglais s'aruièrcnt pendant la pre-
mière année de la lutte. Soldats, canons, munitions, tout faisait défaut.
Les difficultés de cette préparation se conçoivent parfaitement en songeant d'une part à l'action si puissante du passé et de l'autre à celle très limitée des gouvernants sur le peuple anglais.
Pour imposer une organisation nouvelle en Angleterre, il fallait conquérir non seulement l'opinion des vivants mais aussi celle des morts, détacher brusquement le peuple des conceptions, des coutumes, des traditions qui, depuis des époques très reculées de l'histoire le guidaient à travers les circonstances et lui conservaient sa stabilité.
Le roi, les ministres, le Parlement ne peuvent rien sans l'opinion. Ils gouvernent avec elle et jamais contre elle.
Changer les idées du peuple anglais fut une laborieuse entreprise. Avant de réaliser les transformations de tout ordre que nécessitait la guerre, avant d'arriver surtout à établir le service militaire obligatoire, il fallut amener l'Anglais à renoncer aux traditions séculaires d'indépendance et de liberté lentement conquises et lui faire accepter des contraintes fort opposées à son caractère.
Or, rien n'est plus antipathique à un Anglais qu'une •contrainte obligatoire. Des hommes habitués à se gouverner eux-mêmes ne permettent pas à l'Etat d'attenter à leur liberté. Les sujets britanniques veulent bien payer ce qu'on leur demande, s'associer aux oeuvres les plus diverses, créer des écoles, des universités, des régiments même, mais ils entendent ^]ue toutes ces choses soient des œuvres libres et non imoosées.-
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Arriver à les pt-rMiader iiuii seulenienl de la H(^ces-
siiô tiii servie»' obligatoire mais oneore d'une foule
do coiilraiiiles ahoiUissaiil à l'élalisfiie <jiie le pays
tvail en horreur, exigea des gouveruanls une inlas-
iMe patienee. Leur argument foridainenlal, le seul
•icace, fui de prouver ([ue rexislenee de l'Aiiglelerre trouvait s(^rieusement nienac(!*e. Les Alletnands se < nargèrenl d'appuyer la démonstration en envoyant plusieurs zeppelins bombarder l'intérieur de la(irande- Itrelagne. Le peuple entier comprit alors quelle n'élail pas une ile inaccessible.
Les ministres n'en eurent pas moins une diflicullé très grande à «onvaincre les Anglais qu'ils devaient "Mioncer à toute indépendance. Leur méthode de
isuasion, fort bien ada[)téc à la structure de l'àme anglaise, consista d'abord à laisser croire à leurs .luditeurs qu'ils agissaient toujours d'a()rès leur ()roi)re \'ilonté et sans contrainte. On en peut juger par 1 extrait suivant d'un discours adressé à Liver()Ool |Kir Lloyd (îeorge aux patrons ol ouvriers métallur-
-les. à propos de j.i question des munitions :
Jf vous d»>niantl<', ili>uit-il, de furiiuT vous-iin'tiios volrc raiiilé lie iliriMlioii, li'oiunniser onlre vous les ressources indus- Iles de ceUe région, pour en obtenir la plus grande pro- ' lion possible. Aux hommes d'nfTaires de ceUe communié, je dis: ■ Considérez ceUe alluire comme la vôtre. Cf si pas un gouvernement qui entre en négociations avec vous. is fiU's lo gouvernement. Vous avez un inlérCl dans cette reprise. Et je parle de mf-me aux ouvriers. Il sairil aussi de !■ iir affaire... r
l)ans ces courtes liu'iies éclate toute la dillVrence parant la menlalilé aniîlaise de la mentalité allemande.
Ea Allemagne, If gouvernement commande et le
peintle obéit. En Angleterre, pour amener le peuple à obéir, il faut d'abord conquérir sa volonté. Ce n'est en réalité qu'à sa propre volonté qu'il se soumet déliîiérément.
Obtenir le concours des ouvriers pour la fabrication des munitions, arrêter les grèves qui naissaient de divers côiés, accroître les engagements volontaires, préparer l'opinion à accepter la nécessité linale du service militaire obligatoire, exigea des gouvernants un prodigieux labeur et des interventions personnelles répétées.
Connaissant le rôle de l'image sur l'âme anglaise, ils couvrirent le pays d'affiches illustrées représentant des engagés volontaires avec des inscriptions dans le genre de celle-ci : « Il a fait son devoir, ferezvous le vôtre?» Parolesfort impressionnantes pour un peuple chez lequel le mot devoir a un sens absolument impératif.
Les gouvernants s'adressaient aux femmes et leur disaient :
Vous êtes-vous demandé ce que feraient les Allemands s'ils envahissaient votre pays ? Comprenez l'action de ce seul mot : « Parlez! » prononcé par vous pour décider les hommes à se battre pour leur roi et pour l'Angleterre.
En octobre 1915, lord Derby écrivait individuellement à chaque Anglais susceptible de s'engager une lettre ainsi conçue :
Permettez-moi, monsieur, de vous prier de vous poser cette question : « Ai-je fait tout ce que je pouvais pour la sécurité de mon pays? »
Au lent et persévérant travail de persuasion prirent part les ministres, les journaux, les femmes, les chefs du parti ouvrier, dans la mesure de leurs
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iiiov'Mis. Và lors(|iift le i>ul)Iic curn(iiil *\u(' les on^agoiiifiiilt» voloiilaires ne suflisait'iil p.'ts, il (iiiil par a<liii>-ii fc robli;,Mlion du service obligalcjire. iMus «l'un .111 lui nécessaire, cependant, pour rpie le l*arleniciil r.-icct'plâl. On n'aurait [»u !e faire vuler plus >itt' s.ms (irovt)'|uer une révolution.
Ce n'étaient niillcinent les dangers do la vie milil.iirc ({iii causaient celle opposiliun. fiiiisipie *leu\ iiiilli"n> (l'Anu'Iais s'enrôlèrent volonlairt'iiH'nl, résultat i|ir.'iiiruii aiili'f [lays du monde, n'anrail ohlenu- Seulr ri<lée di,* contrainte semblait i.iloléralile au peu|ili- l>ril.'innit|ue.
I*..iir rmatre rAngJcterre en étal de faire la guerre, il ne siillisait [)as d'avoir des hommes, il fallait les inslniire. les armer, créer des Usines, uliliser « elles existinies et pour cela changer toutes les haljiiudos d'ind(^pendance des industriels. Un département des muinlions fut institué. Une loi, dite des niuniiions, permil an gouvernement de contrôler les patrons et les ouvriers, de fixer les besognes, d'inlervenir dans le tau.x des salaires, eu un mot de snbonlonner de plus en plus le citoyen à l'inlérét public. Ce fut l'eflondrenient du vieil individualisme et de toutes les traditions anglaises.
De telles transformations ne s'accomplirent pas toujours sans résistance. La grève des cliarb'Uiniers •lu p.tys de Galles faillit paralyser la llotie anglaisa. Les etrifiloyés des chemins de fer inenacèrtMit «l'une grève générale. Le minislère se di\i>a conire Inimème. Jamais gouvernement ne connut difiicullés seml>lablc8.
M.iis la nécessité, celle ultime souveraine des choses, liiiii par :>urniunter tous le:i obatuclus. L'àme
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anglaise céda, lentement, sans doute, mais elle céda et réussit à s'adapter aux formes d'une existence si imprévue pour elle.
C'était l'abandon final de libertés conquises par des siècles d'efforts, une transformation complète de régime, la volonté de l'Etat substituée, comme en Allemagne, à l'initiative des citoyens qui, suffisante en temps de paix, ne l'est plus en temps de guerre. La Grande-Bretagne passa dans l'espace d'un an de l'individualisme à l'étatisme.
Nul né peut encore prévoir les conséquences lointaines d'une pareille évolution. Heureusement pour l'Angleterre, les qualités qui ont fait sa force : ténacité invincible, goût de l'effort, domination de soi-même, respect de la parole donnée, sentiment du devoir, ne périssent pas avec des changements momentanés d'existence.
§ 5. — Larmée anglaise.
Nous venons de voir que l'Angleterre était arrivée en quinze mois à créer une armée de trois millions d'hommes munis de tout le matériel de guerre moderne. Pour y parvenir, il lui fallut improviser non seulement l'armement, la formation des soldats et des officiers, mais encore la direction des opérations militaires. Cette dernière fut constituée par des gouvernants peu préparés à pareille tâche. Il en résulta de lourdes et coûteuses erreurs. Dans les Dardanelles et dans les Balkans, ces erreurs furent surtout des erreurs psychologiques. L'histoire comprendra difficiement par exemple qu'il ait pu se rencontrer des diplomatesd'àme assez simplepourselaisserbernerpendanl
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(Ifs mois par la lorlueuse «liiilomtitic il'iin roilolel Inilgari', ne prenant inèin»» [las la pciiif iJ<- caiMicr >ou jeu.
La conduili- ^o l'AngloU'rrt! à It-iranl ilf^ Turcs ne se montra pas moins médiocre. Uion n «lait plus facile. Je l'ai .ii'-jà montré- ailleurs, que «l'entrer à Conslanlinople à la suite du (îipfn-u et du Ureshiu. Li- niinislore anglais hésita, parleniciila, et «juaini linaleinent il conqirit à quel point les Turcs l'avaienl jout-, il dtjcuhi la pitoyable expédition des Dardanelles, (lent mille Anglais y périrent de la plus inutile façon. Dans la vie indiviiluelle, les conséquences des erreurs peuvent être minimes. Dans l'existence des peuples, elles sont souvent désastreuses.
Mais toutes ces observations ap|iarlicnnent a un passé irréparable. Le présent seul doit être considéré «t il est «levenu satisfaisant.
N'oublions jias, pour le juger, (pi'au moment de la guerre, l'Angleterre n'avait pu envoyer en France qu'une armée de moins de cent mille hommes. Ce contingent modeste, (|He l'empereur (iuillaume appelait M la méprisable petite armée du général Krenrh », est devenu une arnu-e de [dus d'un million d'hommes, l'n autre million de soldats a été réparti sur divers points de rEm|)ire brilarmique et un ilernier million reste en Angleterre.
Sf.. Sourf-e^ du la îcrco de 1 Angleterre.
La grande force de l'Angleterre, pendant la guerre actuelle, fut de détenir la liberté des mers, .\insi l'Ul-clle continuer son conunerce d'exportation. L'ini- , rtancc capitale de ce point a été fort bien inar-
quée par le chancelier de l'Echiquier dans une interview, dont voici un extrait :
Je ne dois pas oublier la nécessité vitale pour l'Angleterre de ffliaintenir son commerce; les exportations et les importations «nous sont essentielles en paix comme en guerre. Nos alliés et •MOUS, dépendons de notre puissance d'exportation. Et nous entre- Fprenons volontiers n'importe quelle tâche militaire ou navale que les nécessités de la guerre exigent. Nous ne devons jamais ■oublier que notre devoir primordial est de maintenir nos approvisionnements, pour le paiement desquels le maintien de notre ■•entier commerce d'exportation est essentiel.
* «Comme preuve de l'excellente situation financière de VÀngleterre, conséquence de la continuation de son commerce, le même ministre a fait les constatations suivantes :
Notre marché de l'or est toujours libre et chaque billet émis par le Gouvernement peut être échangé sur demande contre de l'or à la banque d'Angleterre. Il est à peine nécessaire de montrer la différence qu'il y a entre ce système et les résultats qu'il donne et la situation financière de l'Allemagne.
Le système allemand n'admet pas d'impôts à l'heure actuelle et ne peut fournir de quoi faire face aux énqrmes dettes créées par l'émission sans contrôle du papier-monnaie, que par la cumulation d'emprunts nationaux pratiquement forcés. Ainsi, des dettes devant être payées ne le seront jamais et conduiront infailliblement à leur répudiation ou à la banqueroute.
Les données précédentes sont fondamentales. Les peuples ne se battant plus seulement à coups de canons, mais à coups de milliards, la nation la plus riche vaincra forcément. Les pays dont les ressources, étant renouvelées, ne se tarissent pas, l'emporteront fatalement sur ceux dont les ressources, si grandes qu'on les suppose, s'épuisent parce qu'elles me se renouvellent pas.
L'Allemagne vit actuellement sur des richesses ■considérables, sans doute, mais qui ne se renouvellent pas, son commerce extérieur ayant cessé.
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l/Aii^'U'ttTrc, lutii seulement possède «les ressources excessivement supérieures à celles de l'Allemagne, puisque sa fortune est évaluée à cin(| cents milliards, mais, de plus, ces ressources sont cnnstammenl alimentées par son commerce.
lien résulte qu'elle pourrait, tous ses alliés seraientils même vaincus, poursuivre l.i guerre indéfiniment. Par le fait seul que sa llutle continuerait à empêcher l'Allemapne d'expédier ou de recevoir des marchandises, elle forcerait llnalement celle dernière à demander la paix.
Klle l'y obligerait même sans avoir à tirer un coup
• le canon, simjilement, je l'ai dit <léjà, par la présence dans ses ports d'une llolle si redoutable qu'aucun navire de commerce allemand n'ose se risquer sur les mers.
I/Angleterre peut, d'autant plus facilemenl, continuer indf'liniment la guerre, que sa population civile nen pâlit nullement, alors qu'étroitemenl rationné
• Il Allemagne, le peu|)le soulTre beaucoup. En Angleterre, le l'Iiômage a dis[t:tru ; les salaires, par suite
• le la dimitmtion du nombre de bras, ont augmenté 'lans d'énormes proportions; l'aisance, cl parfois le luxe, sitril entrés dans une foule de ménages qui les ignuraietil. Ce sera même un danger, aj»ros la guerre, lorsque les classes, laborieuses se verront obligées de revenir à leur ancienne situation.
Ouanl aux chisses moyennes et élevées, elles n'ont pas hésité à consacrer une notable partie de leurs ressources aux frais de la lutte. Les impôts nouveaux eidèvenl, aujourilliui, aux citoyens environ le tiers «le leurs revenus.
L'.Nnglelerre se montre ju»iemeiil lière de cci»
lourds sacrifices. L'opinion générale est celle que traduisait le Daily Telegraph, à propos du vote de la loi militaire :
La nouvelle loi militaire est une des choses les plus remarquables et mémorables que l'Angleterre ait accomplies. Le système du service militaire obligatoire a été institué par la volonté délibérée du peuple entier.
Au commencement de la guerre, peu de personnes crurent qui; l'Angleterre, qui comptait avec assurance sur sa flotte pour garder ses côtes inviolées, se soumettrait à cette gigantesque révolution dans sa vie nationale. Sur nos épaules repose le quadruple fardeau d'une marine qui est la vie même de l'alliance, d'une armée de plusieurs millions d'hommes, d'une production de matériel de guerre que rien n'égale, enfin d'une pubssante réserve financière qu'il est plus difficile encore d'estimer. C'est un fardeau que la nation supportera avec fierté et ne se repentira pas d'avoir assumé. Déjà même elle se sent rajeunie par cet etïort de sacrifice.
L'histoire de l'Angleterre pendant la guerre aura montré une fois de plus encore à quel point la destinée d'un peuple dépend de son caractère.
L'ÉVOLUTION MENTALE DE LA RUSSIE PENDANT LA GUERRE
1. — Situation économique de la Russie au moment de la guerre.
(Jufilques iiulicalions stalistiques suffiiont à mon- Ivi'V la situation économique de la Kussie avant la ^'iit-rre; jeles emprunta' à un travail de M. Cî. Alexinsky, ancien député de la Douma.
L'Kuro[)c a exercé {)ar la pénétration de ses capitaux en Hussie une très grande influence et tenait, fii !• ilité, ce pays sous sa dépendance économique.
Les capitaux ont été surtout prêtés par la France, à laquelle la Hussie doit plus de 18 milliards. Une grande parti»' tic cri ar^'ont est passée dans des entreprises industrielles dirigées par les Allemands, w Les entreprises industrielles étrangères en Russie sont plus fortes que celles des Russes... Los plus import;niles, la metallurtrie, les charbonnages, les lissages,
lit en grande partie au pouvoir du capital euro- 1 en. » L'auteur conclut cependant <« (jue rKuro[»e «•\erce sur la Kussie une intluence écoiu)mique considérable, mais il n'est pas exact qu'elle la tienne dans une complète dé(iendance ».
La France, qui fournissait à la Russie d'immenses capitaux, faisait bien peu de commerce avec elle.
En 1913, l'Allemagne fournissait à la Russie 52,7 % du total de ses importations, et la France seulement 4,6 %. La supériorité commerciale allemande était écrasante.
Peu à peu les Allemands avaient évincé tous leur?; concurrents. D'après le même écrivain, pour 9.421 Français et 7.481 Anglais établis en Russie, le nombre de ses habitants ayant pour langue maternelle l'allemand s'élevait à un minimum de 2 millions.
Une des causes auxquelles l'auteur attribue l'invasion du marché russe par l'industrie allemande et l'élimination de tous ses concurrents tiendrait au (( système spécial adopté par les syndicats industriels allemands, des primes d'exportation qui leur permet non seulement de braver les droits d'entrée, mais même de vendre leurs produits beaucoup moins cher au dehors qu'à l'intérieur ».
J'ai déjà exposé dans mon volume sur les Enseiijnements psychologiques de la guerre ce système, désastreux pour les pays qui ont à le subir, parce qu'il ruine l'industrie indigène. II est momentanément avantageux pour les industriels allemands, mais comme l'a fait justement remarquer M. Alexinsky, « il nuit à la population allemande elle-même, obligée de subir ce renchérissement artificiel pour donner aux syndicats les moyens de pratiquer l'exportation forcée et à bas prix ».
La conclusion de Tauteur est fort juste :
Le caractère général des relations économiques entre les deux pays était une tendance évidente de l'Allemagne à faire de la ilussie sa colonie... La Russie importe. d'Allemagne surtout des objets fabriqués et y exporte des matières brutes. G'est-à-Uwc
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que rindustrio allciiiaiide acheté à bas prix ses matières preiiiiiTis à la lUissie et les lui revend apri^s 1rs avoir ouTrées. Tel est prccisL^ment le rôle d'un<j métropole.
Ces faits ('taifMil assurément ((niinis depuis longtemps, mais la guerre en a démasqué les graves conséquences. En Russie, ainsi que dans bien d'autres pays, le conflit européen aura donné des leçons lorl insiruclives et soulevé aussi beaucoup <le problèmes à résoudre.
}i 'J. — Rôle des étrangers en Russie pendant la gueire.
La Russie a pu cunstater pendant la guerre à quel point il é'iail dangereux pour un pays de se laisser •■nvahir par des étrangers. Leur influence engendra la [dus sombre catastrophe de son histoire. S'il lu» lallut fiendant do longs mois lutter contre les ennemis du dedans en même temps que contrer roux du dehors, c'est j)Our n'avoir pas su présenrer >MM àmt' nationale de l'action dissolvante des étrangers.
Oïl lie peut p.is dire encore dans (juelles limites <«>lte épreuve l'aura modiliée, mais elle a visiblement plus évolué en deux ans (lu'elle ne l'avait fait pendant im siècle.
psychologues et historiens découvriront facilemenl que cette brève période de l'histoire de la Russie fut très fertile en enseignements. Les faits ont réTéh* non seulement le danger des éléments étrangers, mais aussi ceux de l'autocratie, l'utilité à certains mo- .uenls de la représentation populaire, le funeste effc»
des persécutions religieuses et bien d'autres vérités encore.
Au moment où commencèrent les hostilités, la Russie se trouvait dans une situation industrielle, économique et militaire tellement médiocre, qu'à moins de supposer chez ses gouvernants une cécité invraisemblable, aucun d'eux ne pouvait souhaiter la guerre.
L'Allemagne n'ignorait pas combien la Russie était peu préparée à un grand conflit et ce fut probablement un des motifs de son agression. Tout ce que tenta le gouvernement du tsar ne pouvait dès lors l'empêcher.
Parmi les plus graves dangers menaçant la Russie à cette époque, il faut mettre au premier rang sa pauvre situation industrielle. Pays surtout agricole, elle avait abandonné ses usines, ses mines, son administration, même à des étrangers. On ajustement fait remarquer que dans aucun pays d'Europe l'élément étranger n'exerçait une influence aussi importante qu'en Russie. C'est d'ailleurs grâce à elle que ce peuple semi-asiatique, à l'âme indécise et imprécise, avait fini par s'européaniser un peu. Presque toutes les industries, les écoles professionnelles, les installations électriques, les chemins de fer, etc., étaient des créations d'étrangers, parmi lesquels les Allemands avaient conquis une place prépondérante.
Ils possédaient des représentants non seulement dans l'industrie, mais dans les universités, les administrations et l'armée. Sans la guerre la conquête industrielle, économique et administrative de la Russie eût été complète en moins de cinquante
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ans, cl un lunllii nwc l'Allemagne serait devenu iiiipossiblf.
On [unit (lire sans exagt'ralion cjue. malgré les ruines accumultW's, la lutte actuelle aura été un lii«'nfait pour la Russie, si elle l'amène à acquérir It's capacités liM'liniques et commerciales (]ui lui iiian(|uaionl pnm- exploiter elle-même son riche territoire.
L'utililc" (l'un tel ellort apparut dès les débuts de la cuntlagralitMi européenne, l'ays sans industrie, la Uussie se trouva brusquement lancée dans une guerre dont les armes étaient des mécanismes compliqués. ciéés par une h-clinique savante. Au teuqis de Nelson et de Napok'tui, la plaisante délinitinn de la fabrication des canons, « couler du bronze an ti m r d'un trou ». indiquait bien la simplicit»' de celte fabrication. \iiioinirhui, un des engins les plus usilt'-s. la mitrail- Ini-e Maxim, employée par plusieurs nations d'Eui.ipe, comprend *JSO organes rigoureusement calibrt'-el fabriqui's a\ec des macbines-onlils fort compli- «piées. Il faut 5i0 opérations d'usinage pour fal)ri(juer une mitrailleuse et prés de 1.000 calibres sont empl«»yés à la vérilication des diverses pièces.
Ileureusemenl pour elle, la Russie put recourir eu te (|ui concernait la fabrication de son matériel aux .Japonais, dont l'éducation techni(|ue était fort su[>e- I ieure à la sieiuie. (îràce aux ingénieurs et aux usine> «le son ancienne atlversaire et aussi à l'assistance de» français, la Russie Unit par obtenir le matériel nécessair»', mais son déficit pendant la première partie de la guerre fut une des i an»es de ^c^ di-raiii'»;.
§ 3. — Le gouvernement de la Russie pendant la guerre.
La Russie, au début du conflit, pouvait être considérée comme une autocratie pure, avec pour moyens de gouvernement, une bureaucratie compliquée, soutenue par une police nombreuse et un clergé ignorant, mais docile.
Contre les conséquences de ce qu'on aappelé l'absolutisme moscovite, se dressaient de temps à autre des violences révolutionnaires et des conspirations meurtrières dont le nihilisme terroriste représente une des formes.
La révolution qui suivit la guerre malheureuse avec le Japon avait amené la création d'une sorte de parlement, la Douma, que le gouvernement se crut plusieurs fois obligé de dissoudre. Réunie dès les débuts de la guerre, elle fut bientôt congédiée; mais, après les premiers désastres, il fallut bien la convoquer encore, malgré l'opposition du parti réactionnaire. Elle exerça une action fort utile en dévoilant, comme une des causes prépondérantes des échecs russes, l'insuffisance et la corruption de l'administration. Grâce à elle, des traîtres dangereux, protégés par le ministre de la Guerre, furent démasqués et le ministre lui-même arrêté.
La Douma sévit congédiée de nouveau à la suite de quelques violences. Il était impossible, évidemment, de faire passer sans transition un peuple n'ayant que des ébauches de civilisation et composé de races fort différentes, d'un régime autocratique à des institutions libérales. Mais la guerre aura certainement contribué à cette évolution.
Le rôle joué par la Douma et surtout la lumière
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qu'elle projeta sur le désordre adiniuistralif et les concussions des plus hauts fonctionnaires, pourra être iiivo(]ué ;i r;i[)[)ui de l'utilit»' des gouveriieriients représentatifs. Sans ellf il eût élé im[tossible de dt'-couvrir le rôle d'administrations corrompues à tous les dt'firés de la hiérarchie, et conspirant pour l'Allemagne. Pas de munitions, pas d'armements, la trahison installée jusqu'à côté du Innie, les inlluences allemandos [»rédominant partout.
Jamais peut-être gouvernement ne se trouva en présence de diflicultés semblables. Sans le patriotisme du peuj>le et de ses représentants, la Russie y eût probablement laissé son indépendance.
L'état de ce vaste etnpire a toujours paru assez .-.ombre au.x observateurs qui le visitaient. Voici, par exemple, ce qu'écrivait le correspondant d'un grand journal neutre très favorable à la cause des Alliés :
Klle sortit, voici dix ans, il'iine gticrr*; inaliicureuse, impopulaire el criminelle, où sa puissance maritime sombra et où faillit sombrer son prestige pour entrer dans une lotigue guerre civile où s'eiitre-chotjut'renl dalroces haines. L'édiflce tout entier parut un moment ébranlé. La main forcée, les maîtres tirent ipnl<|ues concessions qui arrachèrent k la révolution une bonne partie de st'S forces. La l)ouma se réunit, fut dissoute au bout do ln>is mois, tenta un H'J qui avorta. Un restreignit le cens électoral. Une seconde Douma vint, iiiuins agitée l'n compromis it'étalilil, un apparent apaisement dont on profita en haut lieu pour assouvir des ressentiments implacables. Un remplit les prisons, la Sibérie. La révoluUoo matée, le tileDce se fit et le danger parut écarté...
La Douma en est à sa (juatrième législature. Neuf ans d'elTorta et de publicité n'ont pas abouti à de grands résultats. Administration corrompue, routine et paresse, favoritisme, arbitraire, dénis do justirc, méconnaissance des droits les plus élémentaires, violation des libertés pn>mise8, oppression des allogènes, p«r- •x-cution des ouvriers; le régime de la violence et du méprit a
iitiiiué sa route triomphale... Deut Itussies : celle qui gou-
rue, celle qui est gouvcruic, séparées parunabiiue toujours
plus profond et plus large dont seules une haute sagesse et ntip bonne volonté éperdue pourraient rapprocher les bords.
Certains événements de la guerre, dont nous allons parler maintenant, justifient les appréciations qui précèdent en montrant ce que valait l'administration russe et dans quel abîme elle faillit plonger l'empire.
§ 4. — L'administration russe et les conspirations allemandes pendant la guerre.
Une des plus grandes difficultés du gouvernement russe pendant la guerre fut la lutte qu'il eut à soutenir contre un parti allemand comptant des représentants dang les ministères, l'aristocratie, la presse et l'armée. Plus de deux cents généraux en activité étaient d'origine allemande, et gardaient des sympathies allemandes à peine dissimulées, comme Rennenkampf, que l'on dut priver de tout commandement à cause de sa mollesse voulue chaque fois qu'il se trouvait en présence d'armées germaniques. Les dirigeants des ministères de l'Intérieur et de la Justice prétendaient provoquer une paix séparée a,vec l'Allemagne. Certains journaux appartenant, comme presque toute la presse russe, à des juifs, continuaient leurs éloges à l'Allemagne. Suivant M. Barrière, « du début de la guerre jusqu'au mois d'avril 1915, le département de la police au ministère de l'Intérieur a été un foyer de trahison que les patriotes russes eurent beaucoup de mal à détruire, tant il était soutenu par les personnages les plus puissants ».
Les Allemands restèrent influents en Russie surtout pendant la première année de la guerre, et ils s'y livrèrent à plusieurs complots. Le plus terrible fut
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I (lui «lirip<^ par «Ifs allemands <|iii aiiiena l'explosion, en avril lîM.'). de l;i >.'rande usine de munitions d'Oelila. IMus de 1.500 ouvriers y périrent et pendant Iniit un mois 8c trouva suspendu le nivilaillement !i fusils et en cartouches de l'armée russe des • irpatlies.
Celle deslruclion \\r lut pas assurément la seule f.'iuse de l'insuflisanee des armenuMits russes. Les débats d'août 1915 à la Douma prouvèrent qu'ellf ivail eu pour raison principale la volontaire inertie du ministre de la (iuerre et aussi d'autres ministres (|ui, lomint's par les inlluences allemandes, espéraient
rcer ainsi le gouvernement à une pai.v séparée.
<« Ils t'taient, érrit M. Barrière dans la Revue, df /''//•i.N-, du I.'i niars lî>l(), visiblement encouragés, sinon iii>pirés par le grand-duc de Hes>e-l)armst:«dt, frère 'le l;i tsarine. »
• >M sait avec »|uelle rapidité se virent refoulés, en
avril 101.~>, les Kusses (jui menaçaient déj.i d'envahir
I Hongrie. l.iOO. 000 Allemands, lancés l)rus<iuemenl
litre eux, les obligèrent à évacuer toutes les forteresses conquises el bienltil la l'ologue. Les conséquences furent naturellement désastreuses. Le prestige russe dans les Balkans se trouvait ruiné et ruinée aussi l'idée de l'unité slave sous rhi'géninnie russe. I.es Bulgares se joignirent aux Allemands, la Grèce se confina dans une neutralité pleine de bienveillance pour les (iermains. Les Japonais principaux fournisseurs de munitions, prirent des ; Mures protectrices el dès qu'on essayait de restreindre leurs exigences en l'.hino, les envois d'armes si- ralentissaient.
11 est prouvé inainteiianl ijue ces défaites répétées
eurent, avec le défaut de munitions et la trop visible incapacité du commandement, de graves trahisons pour cause. Le général Roussky, commandant les armées du nord-est, frappé de voir l'ennemi prévenu de chacun des mouvements russes, arriva à découvrir qu'il était renseigné par un des chefs du ministère de la Guerre, le colonel Miassoiédof. Les papiers saisis dans les bagages de cet officier, grâce à l'intervention personnelle du tsar, seule capable de €ontre-balancer l'influence du ministre de la Guerre, prouvèrent qu'il communiquait à l'ennemi et souvent directement au Kaiser, tous les ordres du grand quartier général russe et ce qu'il pouvait se procurer des projets du grand quartier général français.
A la suite d'un court procès, il fut pendu en compagnie d'une demi-douzaine de juifs ses complices. Un autre traître, le conseiller d'État Freinât, fut condamné aux travaux forcés, le protecteur du colonel exécuté, le ministre de la Guerre Soukhomlinov, emprisonné comme fort suspect de trahison.
Les tendances allemandes continuèrent cependant à se manifester en Russie dans certains milieux. Un journal russe, VOutro Rossii, consacrait un article à dénoncer les sympathies germanophiles des hautes sphères de Pétrograd. Ces milieux sont connus dans la presse sous le nom de parti de Potsdam. Ce sont ceux que M. Vozniesiensky appelle dans une conférence reproduite par le Novoié Vrémia, esclaves de l'Allemagne, Au sein de ces sphères était recruté, paraît-il, presque tout l'entourage de M. Sazonov, l'ancien ministre des Affaires étrangères. « Presque tous les hauts fonctionnaires de ce ministère y sont arrivés directement de Berlin où ils
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occupaient des postes insignifiants an moment de la (••'•Itbre enlrovue de Polsdam en lîUO. » M. Sazonov (lit grand peine à liitlor ciuitrc la niniivaiso volonté de ses collaborateurs.
Le parti allemand s ap|iuy;iii aussi t-ii Kussie sur la nécessit»^ uii se trouveraient Ifs liusses a[trt"S la ::u('rre de renouer des relations avec l'Allemagne. La Itietrh signale cesdiflicultës. Elle faisait remaniui^rqup les Germains sont les meilleurs clients de la Russie pour SOS produits agricoles.
§ ô. — Les projets de paix séparée.
I^es influences allemandes furent si fortes en Russit^ <|u'après la prise de Lemberg deux ministres présentèrent au tsar une note pour proposer une paix sépart'c. La reconnaissance est assurt-mt-nt un sentiment Ignoré en pulitiijue, mais vraiment ces tristes conseillers oubliaient un peu trop vite que si la France sf trouvait «mi une sombre situation c'était uniqufnienl pour être verme en aide à la Russie.
Les extraits de cette note furent publiés dans la Revw lie Paris par M. Marcel Barrière. Il y était dit <jue :
llion ne st'pare la Russie de I All.inat'nc. Leurs prini'ipos «l> .•••iivcrncmcnt sont ùlontiqiies Leur ennemi comiiiun e«l li u-iiKvralic d'Ocrident. Ln cessation ininiédiatc de la guerre 'litre les deux empires assiin-rail lérnisemcnl définitif de c*-l I iini-mi de toujours par l'armée allemande...
L'auteur assure môme que pour achever de tenter If tsar on oiTrit d»> lui céder tlonslanlinople à la •«impie condition «|u'il ^'npiiov.'it .•i!i';.iIinii.Mi .1 I .uit..nomie de la l'ologne.
Ces manœuTre.s échouèrent et u eurent pour rcsul-
lat que le renvoi des ministres qui les favorisaient et
la convocation de la Douma.
Son premier soin fut de décider qu'aussitôt résolue la question de l'armement des troupes elle mettrait en accusation tous les fonctionnaires coupables d'avoir laissé le parti allemand conduire le pays au bord d'un gouffre.
L'Assemblée prit de suite une grande autorité et léussit à faire éliminer les hommes trop inférieurs à ieiir tâche.
L'œuvre d'assainissement et de régénération qu'elle exerça en août et en septembre 1915 fut considérable. D'importantes commissions se trouvèrent créées, l'industrie nationale mobilisée. La Douma sentait le peuple avec elle. Le gouvernement s'en rendait très bien compte, c'est pourquoi toutes les remontrances de la grande assemblée furent acceptées. Les influences allemandes se virent progressivement éliminées. Des généraux coupables de ne pas avoir poussé à fond la lutte contre « un ennemi sympathique » tombèrent en disgrâce. Toute crainte d'une paix séparée se trouva définitivement écartée comme le prouva l'insuccès des nouvelles tentatives de l'Allemagne pour amener la Russie à rompre avec ses alliés. L'ancien ministre de la Guerre fut, nous l'avons dit plus haut, emprisonné et l'entourage allemand de l'Impératrice tenu en grande suspicion. Un visionnaire inculte, Raspoutine, dont les conseils étaient jadis très influents à la cour, sans perdre tout son pouvoir se vit un peu tenu à l'écart.
§ 6. — Le problème polonais.
Une des grandes difficultés de la Russie sera le gouvernemeait de la Pologne si elle parvenait à la reconquérir.
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On connaît les itilerminabies dissensions qui amen6rent jadis ce royaiiini' à Hro rayé «If la cartr «l'Kuropo et paiiairi' entre l'Aulriche, la Prusse et la liiissie.
Il tomba aliiis dans cet l'ial d»- dure serviludf où -.inibrent les (>eu[(les incapables de se gouverner.
Les province» tjui. dans le [tarlage, échurent à la Prusse et à la Uussie furent rudement traitées. Celle< iimexées à l'Autriche un peu moins parce que cet .irtiliciel empire est bien obliijé de ménager les races «liverses dont il se compose.
L'Autriche n'eut [>as, d'ailleurs, à regretter sa tolérance. Quand la (îalicie fut momentanément conquise par la Uussie qui se montra forl o|tpressive, elle regretta la domination des Autrichiens et les accueillit comme des litn-rateurs lorscpTils revinrent expulser les Russes.
La i)arlie russe «le la l'Mli»i.'iie eonquise (>ar la l'russe fut prom|)len>ent ruinée et alTarnée, mais le-^ Allemands eurent au moins l'intelligence de concéder ;iiix Polonais le <lroit d'employer leur langue dan» lenseignemenl. (letle bien modeste faveur sembla inestimable à un peuple habitué au.v persécutions de iMutes sortes. Le (hiir, organe de la bourgeoisie galicienne, expli<inail, dans son numi-n» du 2i décem bre 1915, comment la lin de celte ann«'e re<li'r;i rt'lèbre ilan> riii»loiif :
Kilo aum tii.iii{u<- If <'<>iiiiiKiicomtMil 'l'- U dccadciico ^W l.i UuHSie el le début de la délivranco de l'Orcident pour qui telU- <l)>riiièr« était uiu> inciiaco pcriiiaiiiMitc depuis répu<|Ui> du «lénienibruinrilt île la l'olo^ne. L*- pnrtai;e de la l'ul»k;iio avait ouvert À I Knipirc ruAse les porten do rKun>p<.> et le xix* biècle nous montre co di>riii<-r ii'<-ITor(;aiit d'imposer ta volonui 4 l'Occi'l"iit t'>ui iiiticr.
:it».
Bien entendu, la presse polonaise paraissant en Russie est moins sévère. Le Dziennik Kijowski, du 1" janvier 1916, se borne à gémir discrètement sur le sort de la Pologne et il écrit:
L'année nouvelle, que les cloches ont déjà annoncée au peuple polonais, est pour lui la cent vingt et unième du démembrement de sa patrie. Le monde est en guerre, la Pologne en ruines est plongée dans la misère. Elle jette des regards éperdus vers l'avenir, qu'une muraille de fer voile à ses yeux. Elle voit l'ouragan, déchaîné sur la terre, y marteler en caractères de feu, à grands coups d'engins meurtriers, l'inscription suivante : « Les temps passés ne reviendront plus ».
Avons-nous le droit d'espérer que la guerre actuelle imprimera aux appétits égoïstes des autres nations une direction qui pourrait nous être favorable? Hélas! de pareilles suppositions sont illusoires. L'horizon politique ne nous fait entrevoir aucun signe précurseur annonçant la reconstitution de la Pologne, telle que nous la désirons.
Je crois que la Pologne pourra pendant longtemps exhaler d'inutiles plaintes. Qu'il retombe sous la domination russe ou sous la domination prussienne, ce pays semble devoir rester rayé de la liste des nations et condamné à une perpétuelle servitude. Tel fut, depuis l'âge lointain des Grecs, le sort de tous les empires auxquels des dissensions intestines firent perdre l'indépendance. C'est une leçon à méditer pour toutes les nations.
Les Russes eux-mêmes se rendent très bien compte de leurs erreurs politiques en Pologne et de leur impuissance. VOutro Bossii, écrit sous la signature de M. Ardov :
Quelle terrible tragédie pour la Russie que cette « éternelle » (juestion polonaise! Quel abîme, quel gouffre nous séparent aujourd'hui des nobles et glorieuses intentions d'Alexandre !«■■ ! Pendant que nous jouions à « libérer » la Pologne, les Allemands nous l'ont enlevée! N'est-ce pas terrible en vérité? Quelle souffrance pour ceux d'entre nous, qui connaissent les vraies
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lemlancps <le l'ëvolnlioti nisso, do savoir <juf «iiî l'aulre rûié il-^ la frcriliiTt! nos ennemis formeiil des projets i\o. la litji-nition df la l'olo«ne, qu'ils flaborenl une aiilononiii- pour les pmvinies polonaises, iju'ils convoijuent des funf. renc«'S aux<]ueli»-s prenni-iil pari mi'-iix' d)>K reprisentants des Polonais de Husm' . fi^ndtiit des universités polonaises, introduisent l'autononiKmunicipale et en général font tout le n»'-cessaire pour donner iiix l'olonais lillusion qu'on les a libérés du joug de la lluxsi*- • b.irbarc et nactionnaire ■. La Prusse dans le rùlc de libéra iricc des polonais! Cettij FMnsse qui a déchiré en lambeaux lt; > orps de la Pologne et a elle-mCme gran<li du sani.' de ce peuple frère do la Kussie. Tout ce (jui juscju'ici s'est passé en Polo^jne ••t ce qui s'y passe encore aujourd'liui est un reprothe vivant pour ceux qui, au «ours des dernières dizaines d'années, ont été a la l<*te de la politique russe.
...La Pologne aurait dû être dotée «l'un régime autonome bien avant la cuerre et le fait que cela n'a pas eu lieu a i t< • d<-piiis qu'il régne en maitre abscdu, une des plus grande» fautes «lu gouvernement de Pétersbourg. «^'esl une faute non '•••nlement envers la Pologne, c'en est une aussi envers la lïussie. 1 ar c'est une erreur politique ijue rien ne peut réparer, même les Ilots de sang qui fouleront encore. Os Ilots de sang Il auraient pas été. eux-mêmes, si abondants, ^i cette erreur Il avait pas été commise. Après tout ce i|ui s'est passé, après un -iè<le d'expérience, après deux revidiitions et «les preuves iiiiioMibrables de l'impossibilité de « calmer o la Pologne sans 1 avoir appelée k une renaissance nationale, enfin après deux iiiiées de guerre, alors que notre Pologne est occupée par les innées allemandes, il se trouve des gens qui conseillent encore le n'octroyer à la l'ologne, • quand on I aura recon<juise ». ju une autonomie li^ale. Et ce ne sont pas des diplomate*; illemands, ce bont des hommes d'État russes, qui donneiil ce conseil !
On |i(Mit, ail [loinl de vue polili<|iM'. résumer l.i truiisfuriiialion de tnentalité produite eu lUissie [lar la guerre, en disant i|u'un des plus importants remparts ■!f l'aiilneratie dans le monde a t'ié sérieusement branlé. Les institutions dt'mocrati<|ues auront fait des progrès dans ce grand empire parce que l'expé-rionee a prouvé qu'elles avaient rendu heauroup plus de services que le?? conceptions anloeraliques. La
vieille définition du gouvernement russe : une autocratie tempérée par l'assassinat, pourra être remplacée par cette autre définition moins sombre : une autocratie tempérée par des institutions démocratiques.
Il ne faudrait pas s'exagérer l'importance de celte évolution et croire qu'un pays composé de races fort diverses, dont plusieurs sont encore demi-barbares, puisse supporter beaucoup de liberté. Chaque peuple a des institutions en rapport avec sa mentalité. Si, sous l'empire des nécessités nouvelles, les Russes perdent leur indécision, leur indolence et tâchent de se suffire à eux-mêmes sans l'assistance permanente des étrangers, ils arriveront graduellement à posséder les qualités qui permettent à une nation de se gouverner et assurent son indépendance.
CHAPITRE III
LÉVOLUTION DE L'ITALIE
!i 1. — Les oscillations psychologiques de l'Italie.
Les historinis pourront assfz faciloment relalor I. s faits (jui. dans l'espace de quelques mois, ameii.rent l'Italie à se mettre en guerre contre son ancienne allit'»'. Les [)sycholo^nes auront plus de diffirultés à d»'îni('ler l«'S causes des seulinjcnls succes- -ils et contradictoires qui agitèrent l'âme italienne
lulant celte période.
Impossible de se renseigner par les journaux,
I 'urs assertions élniit fort divergentes. Impossible
j;ilemenl de prendre pour guide les voles du par-
iiienl italien, rar, d'une semaine à l'autre, il votait i\ec une majorité énorme tantôt pour la paix et laiitiM pour la guerre, suivant les inllnences prépondérantes du moment.
L'historien italien l'errero, qui a tracé de celte [liase d'évolution un n-cil au(iuel j'emprunterai <|iiel(]ues détails, signale lui-même toutes les obscurités dont elle reste envelopptje.
11 semble pourtant bien probable qi>e la volonté du peuple, et non, comme on l'a soutenu, celle «de.s intellectuels, représente le fadeur déterminant qui
déclancha la guerre. Cette volonté fut, il est vrai, variable, flottante et entravée par des périodes d'indécision.
On peut attribuer quelques-unes de ces fluctuations à l'influence des différentes races peuplant l'Italie.
Elle reste, en efi'et, loin d'être unifiée encore. L'unité politique ne crée pas l'unité ethnique.
Le nord de la péninsule est habité par une population brachycéphale, le sud, depuis Rome, par une population nettement dolichocéphale. Les plus dolichocéphales se trouvent à l'extrême sud de l'Italie.
Les divergences psychologiques entre ces races sont aussi grandes que leurs différences anatomiques. Un Piémontais et un Napolitain ont des modes de sentir, de penser et de raisonner fort dissemblables.
Leurs divergences de conceptions s'accusèrent d'une façon saisissante pendant la semaine d'incertitudes qui précéda la déclaration de guerre à l'Autriche. Le voyageur traversant simplement en chemin de fer l'Italie, du nord au sud, pouvait constater des écarts considérables dans l'atmosphère mentale italienne. En Piémont, pays qui fut cependant le berceau de la dynastie régnante, la répugnance pour la guerre était évidente. A mesure que le train descendait ver '^ .me en prenant des voyageurs nouveaux, les physionomies et conversations se modifiaient complètement. Alors qu'une appréciation interventionniste émise dans les régions de Turin ou Milan aurait valu à son auteur de violentes injures, un seul mot de neutralité prononcé de Rome à Naples eût fait écharper le même voyageur. Les neutralistes reconnus à Rome dans la rue étaient giflés et roués de coups.
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Cette vivacité des tiianirestations italiennes dans le sud du pays et notamment dans des nagions comme la Sardai;rne, où Trente et la Dalnialie (^tai(Mit profondément ignorés, tient à la grande suggestihilité de l'âme italienne méridionale. Dès qu'un meneur parvient à ['t'inoiivoir [)our une cause quelconque, elle s'enthousiasme. Inutile de lui présenter des raisons, t comme on serait obligé de le faire à une foule anglaise. Des imagos, des gestes, des chants, des formules violentes suffisent. Les longs discours n'étant |)as écoutés restent naturellement sans elTet. Ce ne sont pas les arguments du meneur (jui agis- - sent, niais sa voix et son prestige.
Un étranger pourrait s'étonner que les habitants du .>»ud de l'Italie aient njanifeslé une telle ardeur pour la conijuète de Triestt* dont ils n'avaient probablement jamais entendu parler et dont les habitants du nord <•' préoccu[)aient fort [)eu.
Mais les résolutions populaires résultent beaucoup plus d'im[)ulsions sontiinenlales que de motifs rationnels. Le mouvement interventionniste devait donc partir des contrées les plus faciles à émouvoir.
Les po[)ulalions sud-italiennes >ont si impressionnables (|u'on les Toit jouer du couteau dans des discu>sit>ns sur des personnages aussi fabuleux (|ue ceux de la légende il*; Kolurl. (^hez les imaginations vives à ce [)oint, les frontières du merveilleux, du possible et de l'impossible se confondent aisément. Tour les peuples dont l'évolution a eflleuré r&me sans pouvoir la fixer, l'impulsion du moment est le seul u'uide de la conduite. Suivant l'occasion, le même individu sera héros ou bandit.
2i0 PREMIÈRES CONSÉQUENCES !)E LA GUERRE
Quelle que soit la valeur des explications qui précèdent, il est certain que ce lut la Sardaigne encore presque sauvage qui s'enthousiasma le plus violemment pour une guerre dont le but lui échappait à peu près entièrement.
^ 2. — Les aspirations italiennes au moment de la guerre. Rôle des influences allemandes en Italie.
L'Italie est un pays pauvre. Sa pauvreté tient en' grande partie à l'excédent de la population qui s'accroît rapidement et à l'insuffisance de la production houillère^ qui l'empêche de devenir industrielle. Elle comptait 23 millions d'habitants en 1866 et atteint aujourd'hui 38 millions, malgré une émigration annuelle de cinq cent mille personnes.
L'Italie a bien essayé de faire prospérer son industrie, mais deux éléments fondamentaux lui manquent, le fer et le charbon. Ses sources de houille blanche ne sont pas suffisamment organisées encore pour remplacer la houille noire.
Les Italiens ont pu ainsi constater que c'est seulement dans les discours académiques qu'on voit la richesse d'un pays se mesurer au chiffre de sa population.
Pour compléter son unité politique, l'Italie rêvait l'annexion des régions jadis italiennes, Trieste et Trente, notamment. Elle souhaitait aussi la conquête de la côte orientale de l'Adriatique, nécessaire à sa défense navale. De Venise à Brindisi elle ne possède pas de grands ports, alors que la côte d'Illyrie, appartenant à l'Autriche, est protégée par des forteresses puissantes.
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La iiKillieiireuse association d»; l'Italie avec l'Autrirlie paralysa ses rêves pendant longtemps. Les \ll«'inan(ls prolit^renl de leur titre d'alli«^s [tour s'insi.illor fil Italie et y fonder des bancjuos et des établissetnenls indiistritds. Leur influence »'tait considérable.
(>n peut dire, ii-ril K<Tr»'ro, qu»», dans les dernier» dix ans. loiit le monde élnil d(>venu geriuanopliilc en Italie : les pri> fesseiirs <'t le« industriels, les socialisles et les conser\ateurs, les libres [lenseiir.s el les cléricaux, les pliiln.sophes el les iMUsieiens. L'.\lleninKn<- Kemltlait le modèle en loul, parce qu-r'élail le pays (|ui nalisait mieux la formule (piantitalive du progrès; le pays d'Europe <>ii la population, la lichesse, la production, le comni»rce, l'armée, la marine, auL'mentaienl le plus rapidement... L'intluence allemande r<iM[)urta partout Tout fut germanisé ; larmée, ks l'ancjucs, Its clKniins de fer, I industrie, lo 'socialisme, la scienee, la philosophie, les écoles. I uiiiversiti' . Il aurait toujours été difficile de ditacher l'ilalie
' la Triple .\lliance tant que IWIIemaLMie rest«it pour les
i.isst s supérieures le modèle du nii>nde.
Ainsi, Je |)arti allemand était d'autant plus fort qu'il rencontrait des appuis dans les universités, les piurnau.x et surtout chez les socialisles.
t^es derniers se montrèrent très opposés à la guerre. « L'Italie et l'.Xutriche étant deux pays bourgeois, suivant eux, il est indilTorent (pie ce soit l'une 1)11 l'autre qui l'emporte •. Ils avaient même organisé chez les paysans et les ouvriers, pendant les semaines <|ui précédèrent l'ouverture des hostilités, des é(|uipes armées de triques chargées d'arrêter les passants et de les rouer de coups si, après interrogatoire, lU se déclaraient pour la guerre. .V Milan, lorsque tut connu, ù la lin du mois de mai, le bombardement des cotes italiennes, une véritable révolution •'■rtata. l'n grand nombre de magasins furent pille» et détruits, plus de soixante fabriques saccagées.
§ 3. — L'évolution politique au moment* de la guerre.
A l'époque qui précéda la rupture avec l'Autriche, le parlement italien était sous la domination d'un neutraliste très influent, M. Giolitti.
Presque constamment au pouvoir depuis vingt-cinq ans, il avait rempli le parlement d'hommes dévoués, mais peu capables. Il se maintenait en obéissant à tous les mouvements de l'opinion, quitte à retirer ses concessions quand le public était calmé. Par les manœuvres qui aboutirent à la conquête de la Tripolitaine il avait, sans le soupçonner, préparé l'éclosion <]e la guerre européenne et l'obligation pour l'Italie d'y prendre part. Rien ne montre mieux à quel point en politique les faits s'enchaînent.
Le premier anneau de cet enchaînement fut le rêve italien de posséder des colonies pour y déverser l'excédent de la population. L'Italie tourna d'abord les yeux vers l'Abyssinie, mais l'expédition, mal conçue et mal préparée, se termina en 1896 par un retentissant désastre.
Abandonnée pendant plusieurs années, l'idée de politique coloniale reparut lorsque le Maroc sembla prêt à devenir un protectorat français. Les hommes d'Etat italiens songèrent alors à s'emparer de la Tripolitaine, seul territoire resté vacant dans l'Afrique du Nord. Le public s'intéressa vivement à ce projet de conquête, qui flattait son orgueil.
Mais la Tripolitaine appartenait à la Turquie et il fallut chercher un prétexte à la guerre. « La justification des hostilités au point de vue du droit inter-
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iialioiial t tait [iliilitt faible >», f'cril M. Fi'rroro. Il mmI même dans ce fait « à <|uel point les classes cultivées avaient ('lé germanisées en trente ans ».
On n'invoquait guère, en réalité, comme motif d'ai^Tcssinn, (\no la lliéurie allemande du droit des races sn[iérieures d'asservir les races inft'-rienres. M. Giolitti suivit ce mouvement.
Il dut, éi-ril lo niPnie aiiletir, liaranginr iJc son balcon l>'s fiiiilcs transportées (l'enthousiasme, au niotneiit où entraîné par l<\s erreurs de politlipie intérieure, il di^clamliait la plus fi>ruiidable leinp<"le qui ilepuis la Révolution fratiraise ail secouf If monde. Car la uuerrc de Tripolitaine et It.-s deux guerre-* l>.ilkaniqiics de l'J12 et 1913 sont le véritable cunmienremeiu II- la guerre européenne, le prologue de la grande tragédie.
La conquête de la Tripolitaine réussit fort mal. 1 KiMa très cher et ne rapporta rien. Ce fut un grand -milagement quand legouvernemeiiL a la fin de 1911.', réussit à conclure une paix boiteuse avec la Turquie. Le nuMMUitentement fut gém-ral et se traduisit |iar l'entrée au parlement de quatre-vingts socialistes, pendant les élections qui suivirent. On sait (jue dans tous les pays parleiuentaires c'est par la nomination de dt'[»uté's socialistes (jue les peuples manife>fent leur déplaisir. Des raisons fort élrang<''res à la raison sont la cause de ce phénomène.
Le mécontentement ne se traduisit pas seulement par l'élection de socialistes inexpérimentt'set bruvanl>, mais par des grèves et des émeutes. En llomagne. plusieurs villes [)roclamèrenl la républitpie.
C'est dans cet état d'iinjuiétude (jne >e trouvait l'Italie quand éclata la guerre européenne. Les violences de r.Mlemagne en Belgique indignèren le [)ublic italien, tloul les couches profondes avaient de|tuis Ioultempg la haine du germanisme. Il suivit les péripétie;»
du conflit avec un intérêt passionné. Dès le début, un grand nombre d'Italiens vinrent s'engager en France. La sympathie pour les Alliés et l'horreur pour les empirescentraux devinrent telles que, malgré son traité d'alliance, le gouvernement n'aurait jamais pu se ranger aux côtés de TAllemagne. Il n'avait donc en réalité qu'à choisir entre la neutralité et la guerre contre l'Autriche.
Neutralistes et interventionnistes formèrent deux camps nettement, opposés.
Le premier se composait surtout de professeurs germanisés, de tous les socialistes et des habitants du nord de l'Italie.
Le parti de la guerre comprenait beaucoup d'intellectuels non encore germanisés : étudiants, journalistes, écrivains et des membres de la haute bourgeoisie.
Des poètes célèbres, comme d'Annunzio. contribuèrent pour une large part à soulever le sentiment public. Les journalistes exercèrent aussi un rôle prépondérant. Ils sentaient bien qu'en cas d'hégémonie allemande l'Italie subirait, comme le reste de l'Europe, un joug très dur. Quant au peuple proprement dit, ouvriers, paysans, etc., il préférait évidemment la paix et c'est pourquoi le parti socialiste fit une campagne neutraliste acharnée.
Le prince de Bûlow, délégué par l'Allemagne, accumula tous ses elforts pour déterminer l'Italie à rester neutre; mais ses tentatives maladroites, ses promesseT"astucieuses, Défirent qu'augmenter le nombre -des interventionnistes.
Sur ces entrefaites, le ministre italien des Afl'aires étrangères étant mort, sa succession fut donnée à
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M. Sonnino, qui corifiniia des négociations avec; l'An- Iriche. Peiulanl tout l'iiiver de lîMT), une dnul)!»' [)ru- |ia^'ande se maintint, dans des sens opposés.
Le 26 avril 1915, \o gouvernement sif;na un accord provisoire avt'c la Triple Kntente. esp<''rant sans doute oliliger ainsi l'Aulriclic a devenir plus accommodante. N'obtenant rifii. il dénonçait le 3 mai le traité tl'alliance avec les empires centraux.
L'Autriche et l'Allemagne organisèrent alors wn L'rand complot. Se croyant sûr de la Chambre, qui comptait une majnrilt' de quatre cents neutralistes sur viuq cents <lé|iiilt''S. M. (liolitti annonça le lU mai que les négociations avec l'Autriche allaient reprendre.
Accueillie [)ar un enthousiasme gt-néral à la Chambre, ( ( Ite dt'claration fut très mal reçue par le peuple dont la volonté, dans celte circonstance, se montra r»''ellenient décisive. M. (Jiolitti devint instantanément impopulaire. Le |»arlemenl l'ut envahi par une foule furieuse.
Après trois jours de démonstrations le roi se décida. • La guerre, écrit Ferrero, fut ap[>rouvée presque à l'unanimité par une Chambre et un St-nat dont 1^ ma- '•rilé n'en voulait rien savoir dix jours avant. » Les
> -ialistes eux-mêmes n'osèrent pas intervenir.
Cette dernière pt-riode de pourparlers reste encore
obscure au point de vue [tsychologique. Des éléments
Il vers en furent les facteurs : antifiathie ancienne
litre les All«Mnaiids, accrue par leur sauvage férocité
> |{elgiqut>, mobilité de l'àme italienne, action des meneurs qui, plus d'une fois, commencèrent par être 'l>'< menés.
Mais do eelte crise se dégage un trait précis,
iracléristique de la conflagratiiui européenni*. Ce
SI
n'est plus, comme jadis, la volonté des souverains qui décide la guerre ou la paix, mais l'opinion publique. Pareille à un torrent déchaîné qu'aucune digue ne saurait arrêter elle oblige les chefs d'Etat à suivre ses fluctuations et à agir parfois contre leurs volontés.
L'Italie, la Roumanie et la Grèce sont des exemples de cette évolution. En Allemagne, enfin, nous avons vu l'empereur, après avoir saturé ses sujets de théories pangermanistes, et préparé une guerre qu'il croyait faire surgir à son gré, être entraîné à commencer les hostilités à un moment où probablement il ne le souhaitait pas. L'ère des foules est ouverte. L'histoire sera de plus en plus guidée, sans doute, par les volontés collectives.
CIIAPITIIK IV LES BALKANIQUES ET LA QUESTION D'ORIENT
ii t La m )ntalité des peoples balkaniques.
Certains peuples t'voluent si lentement qu'ils seinl»lrnt lixés et leur marche arrf'tt'-e. La civilisatitm :;lisse sur eux sans los changer. Tels, par exem[)li . les (Illinois ot les Balkaniques.
Ils n'évoluent pas parce que leurs taractères h»''r«tlitaires sont stahilisés et dominés par certains sentiments, comme les croyances reli;:ieuses ou les haines lie races, peu susceptiMes de changements.
J'ai montré ailleurs le rùle des antagonismes de rares au cours de la guerre actuelle, notamment • lie/, les Balkaniques. On a vu cju»' ces [»ays étaient composés de races (juf !a religion, la langue, le< as[)irali(>ns. les haines «-urlout séparent [»rofontl«ment. Kn Transylvanie, vivent des llou mains, de- Hongrois, des Tchèques, des. .\llemands, etc. Kn Bukovini-, des Kuthènes, des Busses, des Pninnai-, des Bnumains, etc. Kn tirèce, un conu'ionM'rat tlitoutes les races déversées sur elle d«q>uis l'antiquité. Kn Bulgarie des mélanges analoguis.
Ces divers peuples n'ont tie commun que leurs inimitiés séculaires. Dès qu'une main de fer ne
les contient plus, ils se massacrent sans pitié.
Grâce à cette main de fer et à l'emploi alterné du bâton et du pal, les Turcs avaient maintenu en paix tous les petits États balkaniques pendant plusieurs siècles. Mais sitôt qu'une alliance momentanée leur eût permis de se soustraire à la domination musulmane, ils se précipitèrent les uns sur les autres, le lendemain même de leur victoire. Les Serbes réunis aux Grecs battirent les Bulgares, mais ces derniers prirent plus tard leur revanche en détruisant la Serbie. La haine des Turcs chez ces peuples était assez vive, mais celle qu'ils nourrissent les uns pour les autres étant plus vive encore *, ils n'ont pas hésité à s'allier avec leur ennemi héréditaire.
Tous ces petits Etats ont toujours cherché à s'agrandir en pillant et massacrant leurs voisins. La Bulgarie convoite la Macédoine et une partie de la Serbie. La Serbie voulait s'annexer, une portion de la Bulgarie et la Bosnie entière. La Boumanie aspire à posséder la Transylvanie et la Bessarabie. La Grèce rêve la domination de toute la Macédoine, des îles de l'Asie Mineure, de l'Albanie, etc. Il semble bien difficile d'établir la paix -entre tous ces peuples.
La guerre actuelle, dont les dissensions balkaniques furent une des causes lointaines, a rompu les équi-
1 . Ces incorrigibles populations n'ont jamais pu arriver à vivre sans se massacrer réciproquement avec toutes sortes de raffinements de cruauté. Lorsque ie visitai jadis l'antique cité de Mostar, plusieurs indigènes m'expliquèrent les inconvénients que présentait une promenade dans la belle campagne qui entoure cette cité. IjOrsqu'un groupe de musulmans rencontrait un chrétien isolé ce dernier était immédiatem&ni saisi, écorché vif et sa peau soigneusement bourrée de paille pendue à un arDre. inversement, quand un gioupe de chrétiens rencontrait un musulman, ce dernier était licelé entre deux planches et scié méthodiquement •«n tranches parallèles.
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iibres qui avaient fini par se fornuM* en Orient. Avant 'jn'il s'en établisse de nouveaux, rKurope devra subir bien des bouleversements. IMus d'un diplomate regrette qu'on ne puisse laisser ces po|inlations ingouvernables se niassarrer réripro(|uernPnt, puisque depuis les temps les plus reculés, même avant la dutniiiafion tuniiu'. elles n'eurent jamais d'autre idéal et (jm- tontes leurs ébauches de civilisation n'ont servi qu'a leur faciliter le«i moyens dt* s'entre-tuer. Ktant doiuié le caractère des (ialkani(iues, l'asservissement turc était peut-être le régime politi(]ue le mieux adaftté à leur mentalité. Mais [)uis(iu'il ne peut évidemment être rétabli, on doit se borner à souhaiitr qu'un de ces peu[des acquière assez de puissance l'iinr imposer sa l\rannio à tous les Ktats de la l'éninsule.
> J La question d Orient.
I.tternelle qiie>ti(Mi d'Orient, cauchemar des dqili>mates et qui a déjà déchaîné plusieurs «uerres, lut une des raisons lointaines du conHit européen, suite «les deu.x dernières collisions balkanicjues.
I.e fond du problème a toujours été le désir avoué t»ii caché de s'emparer de (lonstanlinople. clef de la Miiliterranëe et du comnierce en Orient.
l'endant la i onriagration actuelle, la Russie ne dissimula pas ses ambitions et, en les formulant très prématurément, elle s'aliéna tous les peuples l)alkani(|uos, dont [dusieurs avaient la même conroitise. Ce fut une de ces lourdes erreurs psychologiques dont la guerre fourmille.
Les Allemands évitèrent de proclamer leurs souhaits, mais ils les réalisèrent en occupant (>onstan-
tinople et s'instituant ainsi maîtres des Dardanelles. C'était un immense atout dans leur jeu et une des rares circonstances où leur diplomatie se montra supérieure.
La possession de Gonstantinople est devenue pour l'Allemagne l'élément principal de cette Mittel Europa dont nous avons exposé le plan dans un autre chapitre. En y. établissant leur suprématie, grâce à l'aveuglement des diplomates alliés, les Allemands fermaient aux Russes les communications avec l'Europe. La Russie n'a guère, en efîet, comme route maritime se reliant au reste du monde, que la mer Noire et les Dardanelles. Elle exporte trois fois plus de marchandises par cette voie que par terre. L'obstruction définitive des détroits constituerait un des plus complets désastres de son histoire.
Elle ne serait pas moins funeste pour l'Allemagne qui cherche à établir son indépendance économique par la ligne Hambourg-Constantinople-Bagdad, seul moyen de suffire à son ravitaillement dans une future guerre et d'éviter un blocus analogue à celui dont elle a tant souffert pendant le conflit européen.
Si la possession de Gonstantinople par les Allemands est redoutable pour les Russes, elle serait aussi fâcheuse pour les Anglais, menacés directement en Egypte et, par conséquent, dans leur commerce avec l'Inde.
On conçoit donc que la mainmise sur Gonstantinople ait été pour les Allemands un des buts principaux de la guerre, et comme les Anglais et les Russes ne pourront se résigner à l'abandon de l'antique cité, on voit de quelles difficultés sera hérissé le problème
LB8 BALKANIQUES BT LA (iLESTION u'OHIBNT 251
(le la [)aix et [)ar quelles graves et durables répercus- ■^iuiis se prolongera la guerre actuelle :
Voilà donc, écrit un journal neutre, la ipiostion bien nelteinenl posée. Ou bien Conslanlinople sera russe, et cela signifierait l'hégéinonie de IVnipire moscovite dans les Dalkans, l'encerclement économiijue des empires centraux, la fin de U Turquie et une grande victoire du slavisme sur l'Europe; ou elle sera sous le conlroli" allemand, et c'est alors l'Angleterre menacée dans ses intérêts! vitaux en Kgypte et aux Imles et la Russie vassale do l'Allemagne, c'est-à-dire la fin do l'alliance francorusse, il reste bien toujours la solution de Constantinople et les étroits neutres sous lo contrôle des puissances, mais est-elle , visible?
i^ 3. — La question musulmane.
Nous venons d'étudier les ambitions des divers peuples qui voudraient s'emparer de Constantinople, mais nous n'avons pas [)arlé des musulmans possesseurs actuels de la Turquie. Ils ne constituent pa> cependant une quantité négligeable et leur mentalité reste un facteur important de la question d'Orient.
Les intrigues de quehpies [loliticiens turcs ont mis, pendant la guerre, la Turquie sous la main de l'Allemagne. L'asservissement politicjueet économi(iue s'aflirme com[)let, mais la domination morale n'est même pas ébauchée.
Les Allemands le sentent bien et leur presse s'emploie à flatter servilement la vanité turque, comprenant (jue rinlluence germanicjiie ne pourrait s'établir chez un peuple aussi stabilisé par son hérédité (juen vitanl de heurter ses mœurs et ses coutumes rdcieuses.
Le monde musulman reste très cohérent, très fermé et, peut-on'ajouler aussi, très ignoré. Son unité morale est complète, car elle a pour base un livre, le Coran,
qui constitue à la fois un code religieux, politique et social. Il régit les fidèles depuis dix siècles et, à l'inverse de beaucoup d'autres livres religieux, le temps n'a pas usé sa force.
Tous les pouvoirs politiques musulmans, depuis l'empire des Arabes jusqu'à celui des Turcs modernes, se sont lentement désagrégés. Mais à mesure qu'ils perdaient des territoires ils conquéraient des âmes. Dans mon ouvrage : la Civilisation des Arabes, déjà ancien et dont pourtant les traductions font toujours autorité dans le monde mahométan et servent à l'enseignement dans la grande université musulmane d'El-Azhar au Caire, j'ai montré que, partout où les musulmans passaient, ils laissaient derrière eux leur religion, leurs arts et bien souvent leur langue. Ils sont deux cent cinquante millions aujourd'hui, dont soixante-cinq millions dans l'Inde et leur nombre s'accroît sans cesse, jusqu'au fond de la Chine même.
La simplicité de la religion musulmane et la foi de ses fidèles en font la force. Elle se borne à affirmer (ju'il n'existe qu'un seul Dieu et que cette vérité a été enseignée par Mahomet.
Tous les musulmans se considèrent comme frères, parce qu'ils ont le même Dieu, la même loi,' les mêmes amitiés et les mêmes haines. Le pèlerinage annuel de La Mecque réunit les croyants de tous les pays, de toutes les langues.
Si rigide que soit le droit mahométan, il évolue et c'est, pourrait-on dire européanisé. Les Ulémas, quoiqu'ils n'aiment pas « rouvrir la porte de l'effort », modifient la législation coranique sur les points nécessaires. En Egypte, la réforme a été complète.
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La fusion roligieiise entre les àines réalis<''e par le f'.oraii est très praiidc mais, dominée par des dillV^rcnces de races, elle ne pouvait suffire à créer une [patrie. Bien que les musulmans aient conquis beaucoup de [)ays, ils ne réussirent jamais, sauf |>endaiit une [)ériode assez courte, à fonder un véritable «•mpire. Leur relii:ion atteignit pourtant le résultat utile de rapiirocher des peuples d'hérédités o\ de langues Ires liiverses. Elle leur a donné un idéal «•(tmmun, m.iis ne pouvait accomplir celte tâche impossible <!<■ fondre en un seul groupi* îles races «lilTérentes.
L'impuissance politique des musulmans n'a pas diminué leur puissance morale. Kllc n'empêcha pas non plus leur religion de se répandre. l7est même la >«'ule aujourd'hui chez laquelle s'observe ce phénomène d'extension. Et si nous considérons (jue les nligions ont toujours constitué te plus important 'l"S facteurs capables d'agir sur la conduite, nous pouvons èU'e certains (jue le rôle des musulmans dans l'histoire est loin d'être terminé.
CHAPITRE V LES ÉTATS-UNIS ET LES NEUTRES
§ 1. — Le rôle des neutres dans la guerre européenne.
Le rôle des neutres durant le grand conflit européen resta effacé. Il aurait pu être prépondérant. Les nations non belligérantes tinrent, en effet, dans leurs mains la paix et la guerre, puisqu'elles seules possédaient les munitions, l'acier pour les Alliés, le coton pour les Allemands, nécessaires à la continuation de la lutte.
Leur influence dans les conflits de l'avenir soulève des questions importantes, que je n'examinerai pas maintenant. Du fait de la dépendance réciproque et croissante des peuples, la volonté des neutres détient peut-être le secret des futures orientations internationales. Je réserve leur étude à l'ouvrage où je compte approfondir quelques-uns des problèmes déterminés par la lutte actuelle. Si j'effleure maintenant cette question, c'est uniquement parce que l'histoire de l'Amérique pendant la guerre mit en lumière, à propos de la difficulté de fusionner des peuples différents, des principes psychologiques aux conséquences fort importantes.
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Le premier rosullat du conllil européen pour les neutres a été de les eurichir considérablement. En Suède, en Norvège, en Danemark, en Hollande, la
lerre fit couler un large pactole. Celte fortune ne est [las cependant étendue aux classes populaires, liés éprouvées au contraire par l'élévation du prix des vivres. Seuls, les industriels et les agences de transport ont réalisé d'immenses bénéfices. On peut •lire que les neutres se sont enrichis de l'appauvrissemeiil des belligérants. Ce sera peut-être la principale corisé(iuence d'une guerre entreprise pour des l'uts bien dilTérents.
L'Améri(jue, surtout, a trouvé dans les commandes des nations aux prises une source imprévue de pros- ,11'rité. Ainsi s'expliquent ses elTorls pour conserver une neutralité complète.
ii 2. — La neutralité américaine.
(I ne semble pas que dans l'avenir la neutralité des lUats-Unis puisse toujours durer. Les Américains
• Il doutent eux-mêmes, puisqu'ils ont fini par voter lies sommes énormes pour se constituer une armée et nue Hotte ca()ables détenir tète à des agressions qu'ils -t'iiteiit inévitables.
La formation de cette puissance militaire modifiera ireément la politicpii^ itjtérieure et aussi la politique
• xtérieurc de la grande république. N'ayant pu éehapl>er au militarisme, elle en subira nécessairement li's conséquences.
Ce sont ses discussions avec l'Allemagne qui firent comprendre aux États-Unis la nécessité d'être prêts à se (Iffendre. S'ils avaient possédé une armée et une
flotte suffisantes, les notes échangées avec l'Allemagne, à propos des torpillages, auraient pesé d'un bien autre poids. La diplomatie qui ne peut s'appuyer sur la force est toujours médiocre. On le vit nettement par la faible influence qu'obtinrent en Allemagne, pendant les pourparlers engagés, les timides menaces du président Wilson.
Le développement du militarisme aux États-Unis engendrera bientôt le développement du panaméricanisme, car dès qu'un peuple possède une forte armée, il cherche fatalement à l'utiliser. L'absorption de l'Amérique du Sud par celle du Nord constituera probablement une des conséquences des futurs armements.
La transformation des États-Unis en puissance militaire apparaît inévitable. L'ancien président Roosevelt a écrit, dans un livre remarquable, que le triomphe des doctrines pacifistes exposerait infailliblement son pays à périr. Il y rappelle quel douloureux tribut de sang et de larmes coûtèrent à la France les doctrines pacifistes de ses dirigeants. Il montre clairement aussi,, par l'exemple de la Belgique, à quelle destinée s'expose un peuple insuffisamment armé.
Ne nous lassons pas, écrit-il, de tenir les yeux fixés sur le cas de la Belgique ! Celle-ci a fidèlement observé ses obligations internationales. Elle a rempli ses devoirs dans un esprit de loyale impartialité. Elle n'a négligé aucune occasion d'affirmer le raamtien de sa neutralité et de l'imposer au respect des autres nations. La manière dont l'Allemagne s'est conduite envers elle a été une violation flagrante de la loi des' nations et un crime monstrueux contre l'humanité. On chercherait vainement dans toute l'histoire un spectacle plus odieux que celui des représailles exercées par les Allemands contre la Belgique pour lui faire expier sa courageuse défense des droits nationaux et des obligations internationales. Aucun des autres crimes accompjis
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par rAllemagne depuis le comriiencenieiU dt> la gu«*rre eurnp'-piine n'a aussi profnmlènicnt atteint et blessé notre conr*>piii>ii de la loyanli- iiiU'rniilKjnale. Et aussi bien est-ce de c»pntiiicr acte d inipanluiMiable traîtrise que boni d»-rivées touli-n i'S infamies alieiiiiiniles ultérieures.
lout n^cernnienl encore une feuille officieuse de l?erlin, lu (i'izette de t'Allenuir/itr ilu Sunl, a reconnu avec une inipii- <l<-nce eiïarante ipn- l'Alienia^no tirait de la Lteli.'ique absolunietil tout le protll iprelle en pouvait tirer. •• L'inipùt (|ue nous exi- ^'•■•■ns aujourdlini d<- la lielgii|ue représente la limite extrême '!'■ la capacilé finiimière de ce pays, qui a eu déjà, naturelle iiienl. k nous didi>mmager de toutes les dépenses qu'.il nous ■ivail coûti-es. ••
r.i c'est pour le niainticu d'une oppression aussi monstrueuse «jue travaillent à présent nos lâches pacifistes, en s'elTorçanl (il- rendre inqtossible tout envoi d'armes et de munitions destinées aux Alliés.
I/arinemeiil iiitlispensable de rAmérit|ue montre, une fois de plus encore, ;i quel point .s'encliainent les tvéricinonls. Par l'envahissemenl de la Belgique, le massacre de ses habitants et la destruction de ses (liés, l'Allemagne espt^rait intimider les neutr<'s. Elle lit' rj'ussit qu'à leur dévoiler la nécessité de se militariser en [>rouvant aux plus obstinés paciiistes que le ilniil sans force ne constitue pas une défense. Nul |ii iiple n'était plus pacifique que la Belgique. Des traités leconiius par les gramles puissances semblaient la rendre inviolable. Klle fut cependant écrasée, mais en lécrasanl le kaiser ne se doutait pas qu'il délrui- >ait pour longtemps la confiance de l'univers dans I Allemairiie. Il arma le monde en lui révédant le )l,iiii:t>r r»'(liiiil.ili|c des dtirtrines |taeilisles.
^ 3. - Rôle des Allemands en Aménqna paadaut la guerre.
Les Allemands sont aux États-Unis plus de dix
nidlions dont les (rois quarts nés sur le sol améri-
cain. Pendant la première année de la guerre, grâce à leur propagande par les journaux dont un tiers leur appartient, ils réussirent à persuader beaucoup d'Américains que la France et l'Angleterre s'étaient concertées avec la Belgique pour attaquer l'Allemagne.
Les sept cents professeurs allemands des universités américaines participèrent activement à cette campagne. Les cinémas, les théâtres, les sermons dans les églises concoururent au même but.
Malgré cette si coûteuse propagande, son chef, l'ancien ministre Dernburg, reconnaissait à son retour d'Amérique que les Allemands n'y avaient pas gagné beaucoup d'amis.
Ayant échoué dans leurs tentatives de persuasion, ils essayèrent l'intimidation et organisèrent méthodiquement incendies, grèves et explosions d'usines. Ces procédés, dérivés de 'leurs erreurs psychologiques sur le rôle de la terreur, eurent pour conséquences : i° l'expulsion de plusieurs agents diplomatiques allemands; 2' une indignation générale; 3° la démonstration des dangers du germanisme ; 4° une réaction nationale dont tous les effets sont loin d'être déroulés encore.
Ce fut non seulement la conduite des Germains en Amérique qui souleva contre eux l'inimitié générale, mais aussi leurs violences en Europe. Lorsque, après bien des mois, la lumière se fit sur les massacres do femmes, de vieillards et d'enfants, l'incendie de Louvain, le bombardement de la cathédrale de Reims, etc.. la réprobation devint universelle. Elle s'accentua encore quand le torpillage du Lusitania atteignit directement les États-Unis en faisant périr des Ame-
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ricains. Ullr.i-pacifisle, le Président Wilson so borna à (le liniidos proleslalions auxquelles le cabinet de Borlin n'-pondait, avec une d(^daigneuse lonleur, par des noies dilatoires. M. Wilson ne devint un peu plus énorKÏque que sous la poussée d'indignation «pji suivit les conspirations ourdies sur le sol mémo de l'Américiue, contre la liberté du travail et de l'indiislric.
.< h. — Les illusions américaines sur l'absorption des Allemands par les États-Unis.
Les Américains so sont fait lontrlcmps de grandes illusions sur leur facilité d'absorber certains éléments étrangers. Ils méconnaissaient ainsi des lois psychologiques (pii no se laissent pas transgresser.
Sans l'action des croisements répétés, l'assimilafion d'un peuple par un autre n'est (ju'apparenlc et porte seulement sur dos élômetils très superliciels. Od ne change pas de race en changeant de milieu. Si los vivants peuvent fondre leurs langues et leur» mœurs, l'àme des morts qu'ils portent en eux reslo rebelle à de semblables fusions.
La conduite des Allemands on Amérique pondant la guerre, môme de ceux qui l'habitaient depuis [)lusiours générations, ajuslilié uno fois encore ce principe fondamental. J'ai rappelé plus haut comment ds s'employèrent, par tous les moyens possibles, i\ ^(•rvir lours compatriotes européens, ne reculant même pas devant des explosions d'usines qui entrai liaient la mort de nombreux ouvriers inoITensifs.
Los Américains, persuadés (|uo les Allemands
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vivant chez eux s'étaient américanisés furent fort surpris de leur erreur. On peut juger de cette déception par un message du Président Wilson, en décembre 1915, dont voici quelques extraits :
Si graves qu'aient été certains différends dans nos relations politiques et si graves qu'ils puissent être encore, j'ai le regret de dire que les menaces les plus graves pour notre paix et notre sécurité nationales sont parties de l'intérieur du pays même. Ce sont des citoyens des Étals-Unis, je rougis de l'avouer, nés à l'étranger mais largement accueillis par nos lois libérales comme libres citoyens américains, qui ont répandu le poison de l'infidélité dans les artères de notre vie nationale et se sont ellorcés d'exposer au mépris l'autorité et le bon renom de notre gouvernement, ' de détruire nos industries, pour autant qu'ils considéraient cela comme utile à leurs buts haineux, et d'abaisser notre politique en la mettant au service d'intrigues étrangères... « L'Amérique n'a jamais été témoin de faits pareils. Elle n'a jamais pensé qu'il fût possible que des gens ayant juré fidélité à leur propre pays, des gens qui, descendant des grandes nations libérales, ont produit les meilleurs éléments de ce petit peuple héroïque, lequel, dans les grands jours du passé, a consacré toute sa vie à se libérer des liens entravant les nations plus anciennes et qui a planté ici un nouveau drapeau, que des gens d'une telle origine et aussi libres puissent adopter une altitude aussi hostile à l'égard du gouvernement et du peuple auprès desqu-els ils ont été les bienvenus et qui les ont nourris, et aient cherché à transformer ce fier pays en foyer des passions européennes.
Ces créatures de passion, d'infidélité et d'anarchie doivent être éloignées. Elles ont organisé des complots pour détruire la propriété; elles ont ourdi des conjurations contre la neutralité du gouvernement et ont cherché à connaître les résultats des délibérations secrètes du gouvernement afin de servir des intérêts étrangers. Contre de tels faits, on doit agir énergiquement.
Comme conclusion de ce paragraphe, je me permettrai de reproduire une page de la préface que j'écrivis récemment pour la 12^ édition de mon livre, Les lois psychologiques de l'Evolution des peuples.
Sur les antagonismes de races, le temps n'agit qu'avec une extrême lenteur. Si parfois un peuple
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-l'tnblechangJT, des circonstances imprévues liiiisseiit par n^xï'ler quo ces changemenls n'étaient (]ii'a[)[iartiits et portaient uniquement sur les côtés acces-
'ires de la personnalité. La guerre a confirmé cett»l'»i. L'.\inérii|iie se croyait tr«'S sûre <juf les n)illion> «rAlleinaiids vivant dans son sein étaient assimilés et l'ossédaient une âme américaine. Il n'en était rien. I>t's que l'AlIfMiiatnie fut monacéo. l'ànie irermariiqur .mcienne domina enlièrt'ment l'ànH' américaine apparente. Les nouveaux citoyens considérés comme assimilés n'Iiésilért'til pas à se drosser hostiles drvanl leur |>alrie d'adrqilion et à fomenter contre «die di' i«'doutal)les complots. Les moins violents se borrirrent à une furirusr campairno, au moyen de journaux et de coiirt'reiitt's on laveur de leur véritable pairie.
(l'est qu'en ellel ni les changemenls de milieu ni le^ conquêtes ne suffisent à modifier l'Ame d'un peuple. Sa transformalion n'est possible qu'au moyen de croisements réj»élés. Le sol, les institutions, la religion même ne changent pas l'âme «l'une race.
L'ÉVOLUTION DU JAPON ET LA CONQUÊTE OE L'EXTRÊME-ORIENT
I 1. — L'histoire récente du japon.
Pendant que l'Europe se livrait aux massacres et, aux dévastations qui devaient la ruiner pour plusieurs générations, le Japon entreprenait, silencieusement et sans frais, la conquête d'un empire de quatre cents millions d'hommes et commençait ainsi la réalisation d'une des plus prodigieuses aventures de l'histoire.
Les Japonais n'extériorisent pas facilement leur àme, il serait donc difficile de parler de leur évolution mentale pendant la guerre. Un bref coup d'oeil sur la période que vient de traverser ce peuple, laisse cependant pressentir quel immense et légitime orgueil il peut éprouver.
Voici un demi-siècle à peine, le Japon n'avait pas dépassé notre période féodale du Moyen Age. L'armement de beaucoup de ses soldats se composait de sabres et de flèches.
Heureusement pour lui, il possédait des qualité^ précieuses, acquises par une longue hérédité, et utilifées quand l'adoption de la civilisation européenne devint nécessaire. Elles lui permirent de réaliser
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»»n quelque? années des progrès ayant demandé à l'autres peuples des siècles.
Ces proférés furent immenses : écoles techniques, usines, fabriques, arsenaux, surgirent du sul chaîne jour. Tous ces élablissementsa étaient d'abord 1,'t'rés [lar des Européens, mais en peu de ltMn(i> les ingénieurs japonais devinrent assez instruits pour les diriger eux-mêmes et se libérer de toute tutelle étrangère.
L'Europe envisageait les efforts du Japon avec une bienveillance un peu dédaigneuse et n'avait qu'une conliance restreinte dans la [)uissance militaire de ces nouveaux venus sur le théâtre de la civilisation.
Ce fut donc pour elle une véritable stupeur d'apprendre brnstiuement que le Ja[)on se jugeant traité avec trop de nu'f)ris par la Russie lui déclarait la guerre. Les criticjues militaires les plus autorisés assurèrent tjue la punition de l'insignifiant petit |)eu[)le ne demanderait au grand empire que quebiues jours.
Un sait le saisissant démenti apporté par les événements à ces pronostics. Battus dans toutes les batailles terrestres sans excei)lion, bien que [tossédant toujours l'avantage du nombre, les Russes se décidèrent à envoyer leur flotte au Japon. Après deux heures de combat, elle était entièrement anéantie par les bâtiments de l'amiral Togo. Le oidussal empire du tsar en fut réduit a solliciter la paix de son minuscule voisin.
L'Euroj)0, interdite en face de pareils succès, resta quelque temps sans comprendre. Elle n'y arriva qu'eu niéilitant la profonde parole de l'amiral Togo. Félicité sur sa victoire de Tsoushima, il répoudil :
« Ce sont mes ancêtres et non moi qni ont gagné la bataille ».
11 avait pleinement raison, le vaillant amiral. Les qualités acquises par les aïeux et fixées dans l'âme de leurs descendants valent pour un peuple toutes les richesses et tous les canons parce que, munis de ces qualités ils acquièrent la richesse et fabriquent des canons.
Telle fut la cause des rapides progrès du Japon. Il ne franchit pas brusquement plusieurs étapes de civilisation, comme on l'a bien à tort répété, mais appliqua simplement à l'assimilation d'une civilisation nouvelle, les qualités de patience, de ténacité, de discipline et de bravoure constituant le patrimoine ancestral do sa race.
De nos jours, le Japon est devenu une des plus i^M'andes puissances du monde. Il possède toutes les aptitudes militaires et industrielles des Allemands et de plus des qualités chevaleresques dont ces derniers ful'ent toujours dépourvus.
— Le Japon pendant la guerre.
Voyons maintenant comment le Japon utilisa ses capacités industrielles pendant la guerre. A un certain moment, il fut presque Tunique fournisseur d'armes de la Russie dont le sort se trouva ainsi entre ses mains. Un enrichissement considérable en résulta pour lui. Ses compagnies de navigation purent distribuer des dividendes colossaux. L'une d'elles en arriva à un rendement de 500 "/o.
L'aide du Japon à la Russie ne fut pas, naturellement, donnée sans compensations.
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On sail dans quel désordre était tombée la (ihiin; i la suite de la conspiration qui renversa son antiquo dynastie. Le président de la République instituée essaya l)ient<')t de se faire nomintr iMUftereiir, mais il mourut mystérieusement'.
Les circonstances étaient excelb-ules pour le Japon. Il sut en profiter. Des conventions eiiln* ce pays et la Chine, acceptées d'ailleurs par l'Anirlelerre, éta- Itlireiil la prt'dominance du JajtDU en Exlrème- <»iit iii. 1,1's anciens efforts de l'Angleterre pour limiter re\l«;iisit)n «lu Japon «'u Chine se trouvèrent par l.i rnlièremenl annulés.
Le traité du Japon avec la Russie, borné* en apparence à la concessiofi aii.t' Jaj»onais de toute la Mairdehourie méridionale au sud de Kharbiii»', leur livrait Il n-alit*' la Chine et mettait lin à la suprématie uropéenne en Kxtrème-Orienl.
L'absorption de la Chine par le Japon ne revêtît pas I aspect d'une brusque et rapide conquête, mais celui ■ l'un protectorat. Ses bases sont déllnilivement posées. On ne ptMit re[)rocher à la Russie, [las plus qu'à I Vritrleterre, d'abandonner presijue conifdètemenl la ' liine à riniluence du Japon. Seule pen*iant longin[)S, celte dernière puissaiu:e s'est trouvée en mesure de fournir les Husses en munitions. Sans une telle assistance qu'il fallait bien r«'compcnser l.i itualion cle la Russie désarmée eût été fort critique.
u. ilu nom lit YurnChrkat. «ut uav Uf^ roni«n»«4)uc mnlèr*. Il
• 1*, (Hl lUI «ItKVk i*t *«<llt SU luuImiU ri i< ' i«* d^
rpt; oD lui lU «Ml lacitlon aur le vriiUf. n .'<uné,
>ni Mtn (la n« pat la falr* p4rlr du r^up: [»ii< i <a *rra. in ' > Uui jraut, i: ta lui ouvrit l« (roai al M lui toWva la .nt.-lla a^^ uim liMt* •.
Le Japon manque un peu de charbon, puisqu'il n'en extrait annuellement que 21 millions de tonnes, mais la Chine convenablement exploitée lui en procure»'» et bien d'autres produits encore.
Une des grandes forces du Japon et qui empêchera aucun peuple de pouvoir lutter commercialement contre lui est sa capacité de travail et le bas prix de la main-d'œuvre. Un journal américain le marque dans les termes suivants :
Le Japon a récemment mis en vigueur une nouvelle loi réglementant le travail dans les fabriques. Cette loi, applicable à partir du 1**^ septembre, intéresse particulièrement les Etats- Unis depuis l'établissement de la nouvelle ligne maritime japonaise. La journée de quatorze heures demeure la journée type <lu travailleur japonais. Les journées des femmes et des enfanta n'ont pas été réduites. Pour ses quatorze heures de travail, l'ouvrier japonais touche un tiers du salaire que reçoit l'ouvrier américain pour une journée de huit heures. Le Japon, d'autre part, transportant lui-même ses marchandises en Amérique à des taux très réduits, rend la concurrence impossible. (Washington Post, 2-9-16.)
Par ses capacités techniques, le Japon tend déjà à égaler l'Allemagne. Quand il aura entièrement civilisé la Chine avec ses 400 millions d'habitants, il pourra se considérer comme une des premières puissances du monde. Les États-Unis seuls seront à même de rivaliser avec lui.
L'absorption de la Chine par le Japon, a passé presque inaperçue en Europe pendant la guerre, mais les générations de l'avenir comprendront que cette pacifique conquête fut par ses conséquences un des plus grands événements de l'histoire.
Ses répercussions commenceront à se dévoiler seulement après la paix. Elles atteindront surtout les peuples vivant de trafics comme les Allemands.
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Avant le conflit européen, l'Allemagne, arrivée à un grand excès do produclion, voyait di'jà ses débou chés se restreindre. Les autres nations s'alTranchipsant économi(Hiement d'elle et se protégeant par dch barrières douanières, la (Ihinc semblait le futur grand territoire d'exploitation. Lorsque, après la guerre, les Allemands voudront, pour compenser leurs perles, chercher à s'ouvrir des marchés en Chine, ils y rencontreront non seulement des Anglais, des Américains et «les Russes, mais surtout des Japonais qui, grâce à des conventions économicjues établies au cours même de la conflagration, pourront parler eu maîtres et obliger la Chine à fermer ses [)orles pour tel ou tel produit. Ce sont là des consé- (piences que les auteurs de cette guerre n'avaient [las f)révues. La victoire môme ne saurait leur rouvrir les débouchés perdus. Les Allemamls auront l)ouleversé l'univers pour atteindre un résultat exactement contraire à celui qu'ils poursuivaient.
LES CONCEPTIONS LATINES ET GERMANIQUES DU DROIT ET DE LA FORCE
§ 1. — Le droit et la force.
L'opposition souvent établie entre le droit et la force tient à ce que le mot droit est un terme au contenu incertain, évoquant des idées différentes dans l'esprit, suivant la mentalité des êtres qui l'emploient. Les uns identifient le droit et la force, d'autres considèrent le droit comme une sorte d'entité supérieure à la force et dont les décrets s'imposent sans discussion.
Cette dernière conception conduit naturellement à opposer le droit à la force, c'est-à-dire une grandeur morale à une grandeur matérielle. On arrive alors à formuler des propositions comme celle que j'extrais
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d'iiiir coiifj^reiice <lonii<^«' (Irvaiil If roi de Norvège
par l'ex[tluraleur Naiisen :
S(i|ipo8on8 un iiimienHe Klal iiè^ir en possession des armements les plus iiii>il<-rne8. Aiiiuil-il le droit d'rcraser un pelil peuple eurupé»*» indnimeirt supérieur pur la culture? Non. Le nombre peut donner la puilMnfte, mais ne crée pas le droit.
L'éminenl navigateur eût certainement jugé d'après sa théorie, (|uo les Nègres d'Abyssinie n'avaient (las le droit de fairt- subir de désagréables amputation^, aux ltali(Mis capturés après la défaite d'Adoua, (jue les Assyriens n'avaient pas le droit d'écorcher vifs les vaincus, les Barbares le droit de saccager Home, les l'eaux-Kouges celui de scalper les crânes des blancs. Les individus (ju'nn allait amputer, écorcher vifs ou scalper n'auraient probablement éprouvi* qu'une médiocre consolation en apprenant (ju'iis avaient le droit poureu.v. Il eussent assurément préféré posséder la force nécessaire pour se tléfendre e' conslalé que le droit sans force est en n'-alilé ui .• maigre chose.
Les Anciens ignoraient ces distinctions subtiles entre le droit et la force. Les Homains; n'eussent guère compris qu'on leur demandât s'ils avaient le droit d'achever les blessés ou de faire dévorer vivants leurs prisonniers par les bètes fauves dans un cinjue. pour amuser les speclateurs. Droit et pouvoir étaient, à leurs yeux, synonymes, comme ils le sont pour les Allemande niodernes.
Dans la préface de son remanjuable livre, ia France devant iAllfinagti»', M. Clemenceau a discuté, dans les ternies suivants, la valeur d'un aphorisme que j'avais autrefois formulé, sur l'origine du droit :
Le droit a pris rung Uâna le curtèga do nos divinités iBaccc«-
sibles. Quand Gustave Le Bon a dit que le droit n'est qu'une force qui dure, il a cruellement disséqué l'un de nos derniers dieux. Sacrilège d'analyser sa divinité?... Le sang généreux d'innombrables martyrs a fait naître une moisson de droit universel extérieur aux croyances, c'est-à-dire une égalité de conceptions humanitaires dans la naturelle inégalité des individus. Ce droit de la créature à venir n'est-ce pas le Dieu de l'Evangile moderne que Gustave Le Bon ne fait que ramener à la source môme de toutes les divinités de la terre en l'identifiant avec la force permanente des choses, d'où découle toute subordination des êtres?...
Le droit est le dernier venu de ces dieux invisibles, celui dont la règle d'universelle équité ne s'arrête à aucune distinction d'idéologie dans les groupements de l'espèce humaine».
Nous verrons bientôt que si le droit sans force constitue un vain mot, il devient quelquefois générateur de force et peut alors lui être opposé. Mais si la force sans droit a trop souvent été la loi du monde, l'histoire prouve surabondamment que le droit dénué de force ne peut ni s'imposer ni durer. Prétendre séparer le droit de la force qui le soutient c'est vouloir isoler deux éléments n'ayant de valeur qu'à la condition d'être associés.
§ 2. — Le droit social et le droit international.
Lorsqu'on parle de droit, il faut bien distinguer le droit à l'intérieur d'une société du droit à l'extérieur de cette société. Dans toutes les agglomérations humaines quelle que soit leur organisation, le droit prime la force. Dans les rapports entre sociétés différentes, c'est au contraire la force qui prime le droit.
Les causes de cette différence sont évidentes. Une société ne peut subsister, en effet, qu'avec le respect des droits établis pour la faire durer. Le droit n'y
La France devant l'Allemagne, pages x et xi
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domine d'ailleurs la force que parce qu'il est lui-mèmo une force redoutable constituée par des sanctioii»i trt s sup«Vi(Mires à toutes les forces individuolies.
Les refiles du droit que se sont impos»''es les sociétés pour vivre ne résultent pas de l'arbitraire des liomruos. mais de la nécessité. Ce fut seulement en t'tTel quand les [teuples se trouvèrent stabilisés par la coutume et les codes qui la fixent, que la cohésion .sociale rcmftlara l'anarchie et que les nations purent pros[>t'rer.
Avec la formatiim d'une force sociale créant des • •hlitrations sanctionnées par les codes s'évanouirent (iro^ressivcnienl les abus de la force individuelle. Beaucoup de révolutions, la Révolution française n«)lamment, eurent surtout [)our but de faire disparaître les privilèges permettant à certain»'» personne*; de soustraire leurs forces individnelles au joug de la lorce sociale.
Les codes sociau.v ont comme ap[)ui nécessaire ie gendarme. Pour les codes internationaux il n'existe pa«^ de f,'en<larmes et c'est pounjuoi leurs [)rescriptions, bien que très respectables, sont rarement respectées.
.% :\. — Les conceptions latines du droit.
I.t> peuples latins font partie des nations dont je parlais plus haut, chez lesquelles le droit représent»une «'Ulité mystique supérieure à la force.
Celle illusion n'est pas rationnellement défendable.
mais on n»» doit pas niéconnaitre sa puissance. Le*
formules mystiques ayant toujours été les gui<les de>
hommes, il faut tenir compte non «b» leur valeur mais
I «le leurs effets.
Quand nous assurons, par exemple, lutter pour le triomphe du droit sur la force, nous employons une formule douée d'une action stimulante incontestable, indépendante de son faible contenu rationnel.
Par suite de sa répétition fréquente, la théorie latine du droit est devenue une de ces certitudes mystiques qui, dans l'esprit de la plupart des hommes, tiennent lieu de vérités et agissent comme telles. JNotre idéal latin du droit primant la force possède vuijourd'hui une puissance assez grande pour être devenu générateur de force matérielle. On peut alors opposer justement le droit à la force et les considérer comme des grandeurs, productrices d'effets <lu même ordre.
Les civilisations ne progressent que grâce aux sug^ gestions entraînantes de ces formules mystiques, d'autant plus puissantes que, restant assez vagues, chacun y peut enfermer son propre idéal. Les mots ont leur force agissante, écrivait justement un grand journal italien à propos de mouvements qui conduisirent l'Italie à la guerre.
Pour le mot « Honneur » la Belgique a sauvé l'Europe; pour le mot « Revanche » la France entière s'est levée; pour le mot « Grandeur » l'Italie s'est jetée en première ligne. Le mot <i Fraternité » prononcé par la France et l'Italie prépare la victoire et la force de demain. L'utilité économique, les nécessités militaires et politiques n'ont de valeur durable qu'appuyées sur ces mots... Un mot, c'est un idéal et c'est l'idéal qui dirige l'action. L'importance des mots est souvent supérieure à celle des faits. Qu'est-ce, par exemple, que le pangermanisme? — Une orgie de mots qui a grisé l'Allemagne, mais c'est cette griserie qui a fait sa grandeur et sa force. {Secolo, 12-2-16.)
Et ici on retombe encore sur cette notion fondamentale, si souvent défendue dans mes livres, que ce n'est pas le rationnel qui conduit le monde. Le
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rationnel guide la science, mais les forces d'origines alTeclives, mystiques ou collectives mènent les hommes.
Tout en constatant que le droit est générateur df force, il ne faut pas oublier, ct)mme l'avaient fail les pacifistes, (jue le droit sans force est une chimère. Des barbares ayant seulement la force pour eux ont détruit la civilisation romaine. Bien des peuples possédant le bon droit disparurent de l'histoire parce que ce bon droit n'était pas élayé sur une force siiflifiante. Les Polonais en firent jadis l'expérience.
La force malt-rielle j^randil quand elle est unie au droit, mais le droit sans force est, je le répète, un vain mot. Les débuts de la guerre européenne l'ont suffisamment démontré.
Le droit a ses époques, disait Pascal. L'histoire n'est souvent, en elTet, qu'un conflit entre les idét'S que chaque peuple se fait de son droit.
honc (juand nt»us affirmons combattre pour le droit • t la justice, nous voulons simplement dire que nou> luttons pour conserver notre idéal de droit et de justice, de respect des traités, de loyauté international»', de liberté, fixé dans nos âmes par des siècles de civili- >ilion. Nous luttons pour qu'une nation, que rendait i haque jour [dus arrogante sa puissance militaire, renonce û sa vaniteuse prétention de soumettre le monde à son insupportable loi. Kn agissant ainsi, nous ne faisons »ju'opposer au droit qu'elle a con^u notre propre cumeption du droit, telle (jue l'ont forgée n«is aïeux.
§ 4. — Les conceptions germaniques du droit.
J'ai suffisamment exposé, dans mon dernier ouvrage^, les principes du droit formulés par les écrivains allemands les plus illustres pour juger utile d'y revenir longuement. Leur théorie est simplement la loi du plus fort, qui régit le règne animal. Ce droit primitif, antérieur à l'apparition de l'homme, constitue ce que j'appellerai le droit biologique.
Les conceptions germaniques du droit sont parfaitement résumées dans l'assertion d'un certain professeur Rein, reproduite par tous les journaux : que les Germains, race supérieure, se doivent entre eux loyauté et humanité, « mais n'en doivent pas aux races inférieures, notamment aux races romanes, qu'il est urgent d'expulser de l'Europe ».
Les auteurs allemands ont répété cent fois que les êtres inégaux en force ne sauraient devenir égaux en droits. Le droit des gens constitue pour eux une fiction. Les peuples faibles doivent obéir aux peuples forts et le seul peuple actuellement fort serait le peuple allemand.
J'ai rappelé avec quel cynisme les plus illustres historiens germaniques n'avaient cessé de prêcher la conquête des pays voisins simplement pour s'emparer de leurs territoires et de leurs richesses. Bernhardi, dont mon dernier livre reproduit plusieurs passages, conseillait à l'Allemagne de s'emparer, par force, de plusieurs États indépendants. Il expliquait que les peuples doivent s'agrandir aux dépens de leurs voisins quand ils y trouvent intérêt et qu'une
1. Enteignemtntt ptychologiques de la guerre, pages 35, 50, 117, etc.
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nation ne peut être liée par des traités qu'autant •jue ces traités lui sont avantageux.
Pendant la guerre, l'utilité a constitué la seule it'gle (le (ir(jit en Allemagne. Plusieurs professeurs «le droit, Kolbe et von Blume, notamment, écrivirent 'le longs articles pour développer cette thèse. Ils rap|)li(iu('rent à la violation de la Belgique qui, suivant eux, n'avait pas le droit d interdire la traversée (le son territoire à un voisin au(|uel ce passage était nécessaire.
Pareille tluMjrie a été adoptée par plusieurs juristes ■ les pays neutres, bien qu'elle fût fort menaçante pour • ux. M. Kiellen, professeur de sciences politiques à rUniversilé do Stockholm, la défend de la f;u;on suivante dans un article publié sous ce titre : le Champion du droit :
C'esl une loi «''lômcntaire : quand un intérêt a aUeint son lùvclopiiomenl complet, il change de nom aux yeux de l'inléresso el dovioul un droit. Nous pouvons donc, en nous basant sur les Tuils qui se sont produits au cours de la guerre monlittle, post'r comme dogme cette vérité. Quand une puissance a ^Tiind avaiilage à violer le droit, elle en a le droit... Quand un liai est assez puissant pour défendre son intérêt par une infracu<>a au droit, il en a le droit.
Les théories du droit appliquées par les Allem; ids pendant la guerre auront forcément une influence 'Considérable sur les mœurs européennes. Tout ce |iii était justice et douceur subira un sensible recul. La vision du monde chani:era. On ne se demandera (dus >i une chose est permise, mais simplement si elle est prolitable.
Toutes les bairières inliibilives élevées par la -agcsse di's siècles entre la convoitise et l'acte étant ainai abattues, les peuples se retrouvent vis-à-vis
Us uns des autres à l'état des hordes primitives.
La guerre européenne a montré ce que deviennent alors les luttes. Certains actes de l'envahisseur nous ont ramenée aux époques les plus lointaines de l'histoire. Tels, par exemple, les massacres de Belgique et du nord de la France, la déportation en masse, renouvelée de l'esclavage antique, de civils y compris femmes et enfants, destinés aux plus rudes travaux en pays ennemi. Telle aussi la destruction, avec tous les raffinements possibles de tortures, d'un million d'Arméniens.
On commence à s'y habituer. Alors que les massacres beaucoup moins importants, commis par les Bulgares dans les guerres balkaniques, avaient produit des explosions d'indignation, les hécatombes actuelles, celles de l'Arménie notamment, laissèrent les neutres assez indifférents. Un grand journal écrivait, à propos de ces derniers massacres :
Aujourd'hui les exodes en masse, les tortures, les pendaisons, les tueries sauvages ont coûté la vie à plus d'un million de ces malheureux, dont les cadavres couvrent toutes les routes d'Arménie. L'imagination ne saurait créer de vision plus atroce que celle de cette extermination voulue, œuvre des Jeunes-Turcs et de ceux qui les protègent. Et pas un gouvernement n'impose aux auteurs de ces abominations de cesser leur sinistre carnage !
Le monde, qui attendait du xx« siècle le triomphe de la Justice et le respect des conventions internationales, assiste à un spectacle de sauvagerie qui n'a pas été dépassée dans les périodes de la plus sombre barbarie.
On remarquera cependant, en ne se plaçant même qu'au point de vue utilitaire et laissant de côté les sentiments d'humanité si méprisés des Allemands, que les massacres et les aestructions sont souvent plus nuisibles qu'avantageux pour leurs auteurs. C'est
I Kâ cuNCtiH'lto^s ui liHurr ki hk i.a roK( k ~( »
justcnuMit parce (|irils no l'ont pas compris, que les
• îcrniain.s ccliouèrent si cornpIMenienl dans leurs colonies, après les avoir cepenilant inondées de sanj.-. Les massacres et les incen<lies dans la faildc Beli.Mqii<' neurenl, on le sait, d'autre résultat que de fain- -iiri^ir des millions de volontaires du sol anglais '1 d'ancrtT an co'ur du pays conquis une haine qui >e perpétuera à travers les ^'énéralions. De toutr •'•vidence l'humanité eiU été beaucoup plus profitabh' que la férocité.
Les Anglais l'ont compris depuis lontrlemps. Sir NVallcr Ualeigh fait justement remarquer les différences séparant les conceptions anglaises des méthodes allemandes :
Les Allemands, éiril-iL n'ont pas encore montré de signe l'ailresse dans l'art de gouverner d'autres peuples La force est \*' Iroil, et il esttrés toncevaMc qu'ils acquièrent des colonies par la moUmiic. S'ils viMihMit les garder, ils auront à ffrmfr les livres
• le Iiurs propres i)rofes8eurs et à étudier l'Iustoip- intérieure d> IKinpire britnnni<|ue. Le parti colonial allemand nous dévisage avec une malveillance l»ovine.
Dans toute la bibliothèque des théories allemandes on cher- ■ lierait t-n vain une explicatiuu du fait que les Itoers sont dans l'ensemble restés lidèles à 1 Kmpiro britannique. Si les penseurs politiques allemands pouvaient comprendre cette situation poliiique, qui semble si simple à des esprits anglais, on pourrait "iicore ne pas désespérer d'eux. Mais ils regardent cela comme une iqiération de magie noire et ils refusent d'en chercher la raison. (Comment sans aiguillon conduire un troupeau de bétail '
Il est certain, en effet. (|ue le vainqueur qui ne >ait pas ménager le vaincu s'expose, à moins d'e.xlermination totale, opération difficile à pratiquer Nnr des millions d'hommes, à des luttes perpétuelles. Si l'.Xngleterre, au lieu de rendre linaleinent leurs libertés politiques aux iJoers révoltés, > était (oiiduite coinn)e les .\llemands en Belgique,
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«lie n'aurait point eu pour alliés ses anciens adversaires.
C'est uniquement parce qu'ils avaient su respecter les droits des peuples faibles que les Anglais ont vu a,rriver à leur secours des contingents de toutes leurs colonies : l'Inde, le Canada et l'Australie, notamment.
On peut croire qu'instruits par l'expérience, les Allemands commencent à comprendre quels inconvénients présente leur conception du droit, puisqu'ils consacrent un grand nombre de publications à tâcher de justifier leurs procédés en Belgique, au début de la campagne. Voyant l'opinion se dresser contre eux, ils ont constaté, non sans étonnement, que des principes, illusoires au point de vue de la pure raison, pouvaient posséder une valeur pratique très grande. Dans le domaine du mystique et de l'affectif les choses irréelles deviennent facilement génératrices de phénomènes très réels. Aucune notion claire du droit n'est possible à qui néglige cette fondamentale observation.
CIIAPITRF îl
L'ABSENCE DE MORALITÉ DANS LES RELATIONS INTERNATIONALES
M— Lanarchie morale internationale.
Bleu que très négligée par les historiens, l'étude «les relations morales entre peu[)Ies présente un intérêt considérable. Klle révèle quehjues-uns des vrais fondements de la morale, ignorés ou méconnus par les métaphysiciens et prouve la faible valeur des iliscussions à ce sujet depuis Arislote. Elle monlr» également sur quelles illusions reposait l'espoir A»fonder une morale dt'-pourvue de sanction.
La n)orale sans le soutien des sanctions est précisément celle que pratiquent les peuples entre oux. Il est donc instructif d'en rerherclior les résultai,
\ l'exception des relations commerciales, qui rif ^auraient durer sans le respect réci[)ro(jue des engau'ements, on peut constater qu'il n'exista jamais dans les rapports enlre nations la moindre lueur de moralité. Le droit du [tlii» fuil conNtitn.i fntijourle seul droit.
• lelle loi de la forer brutab' iloiiime autant l'hi»tnire du nu>nde moderne (jue colle du monde anti(]U(.-.
Jamais, dans le cours des siècles, un peuple fort n'hésita, quand il le pouvait sans danger, à envahir un peuple faible i)Our s'emparer de son territoire et de ses richesses. C'est par de telles conquêtes que 9G constitua la grandeur de Rome. Le Moyen Age et la Renaissance ne suivirent pas d'autres principes. Machiavel considérait que l'Etat étant amoral ne devait avoir qu'un but, le succès.
De nos jours, l'idée de conquête est généralement peu invoquée. Les livres écrits sur le droit des gens par des théoriciens de bonne volonté certaine mais de perspicacité restreinte ont engendré une sorte d'hypocrisie générale, exigeant pour justifier les conquêtes l'énoncé de nouveaux principes. On invoque la théorie des nationalités ou la nécessité de faire jouir le pays convoité des bienfaits d'une civilisation supérieure. Lorsqu'il apparaît trop visiblement que seul le droit du plus fort a été exercé, on affirme hautement que la force s'est mise au service du droit.
Cette phraséologie n'a jamais trompé personne, chacun sachant ce qu'il en faut penser. Elle n'eut guère d'autres résultats que de contribuer à créer entre peuples une méfiance si grande qu'ils dépensaient le tiers de leurs revenus en armements préventifs contre les convoitises de leurs voisins. La guerre imposée par l'Allemagne a prouvé que ces dépenses étaient insuffisantes encore.
Guerres et armements n'empêchèrent jamais, du reste, les diplomates de discourir sur le droit avec une candeur surprenante chez des hommes de leur profession. On en peut juger d'après les lignes suivantes extraites du livre VEiat moderne, écrit il y a
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i|ut'lijiies années par un ancien ambassadeur des Klats- I nis en Allcrna^no.
Le temps nVsl plus où, chez les nations curnp<';trines, niniieriT de rapine était considén-e comme nne eiilrcprisi- à
I niuolle les pouvoirs puttliis pouvaient légitimement semployer.
II ne se trouverait iirolmhlement pas (l'Iiomnie d'Klîil respun- - itile, dans un pavs iivilisé, pour [H'uposer une guerre de
lupi^'te et d'asservissement ayant pour liul le vol de richesses de territoires. Il n'y a pas une nation rivilisée qui voudrait iiger sérieusement a une telle poliijipio.
Tous les fails dt- j'iiisluirt' moderne, y compris la t:uerre eumpiMMiiif. apportent un alts^olu démenti a ces étranges assertions. Les tentatives d'envaliis-
nieiit et de [lilla^'e à main armée n'ont jamais cessé non seulement à l'étrard des nëirres, cpiand on eut iM'soin de leurs lerritnires, mais à l'étrard <le peuplos 1res civilisés.
Dans les relaliiius iiilt>rnatiMnales. la tonduile d'un [tays vis-à-vis d'un autre dépend île la force de ce dernier ou dti m«»ins de l'idée (jii'on s'en fait. Seuls les peuples forts sont certains d'être respectés.
Knvers des races dont la faiblesse est évidente, Nègres cl l'eaux-Houges par exemple, la race supérieure ne se crtdt tenue à aucun ménagentent. Peiidanl des siècles et jusqu'à l'abolition de l'esclavage en Américiue, les nègres n'étaient pas mieux traités <]ue les bêles de stjmnte. Leurs territoires se trouvaient périodiquement envaliis. les hommes les plus viu'oureux eidevés et vendus à des planteurs qui les liisaienl travailler à coups de louet.
Si le peuple inférieur ne pouvait pas être utilisé
comme esclave, on le détruisait mélliodieiuement
ainsi qu'un- uibier malfaisant, après s'ètr»' emparé de
Il pays, fel lut le sort des l'eaux-Kouges, «jui
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ont disparu à peu près compiètemenl des États-Unis, Les rares survivants, conservés comme échantillons de la race, furent parqués pendant longtemps dans des enclos d'où ils ne pouvaieni sortir sous peine d'être immédiatement abattus à coups de fusil.
J'ai reproduit dans mon dernier livre les passages des historiens et des philosophes allemands les plus illustres montrant avec quelle naïveté et sans chercher d'autre justification que leur supériorité prétendue, ils poussaient l'Allemagne depuis de nombreuses années à envahir leurs voisins pour s'emparer de leurs biens.
La théorie de la conquête, en vertu du droit du plus fort, a été exposée dans vingt ouvrages différents et notamment dans le livre du professeur Tannénberg, publié en 1911 [La plus grande Allemagne), C'est simplement celle du chasseur à l'égard du gibier. M, Hanotaux Ta bien résumée dans les lignes suivantes, indiquant ce que l'Allemagne croyait pouvoir obtenir par l'envahissement de ses voisins :
Peu de risques, une courte campagne; et, après, la vie grasse pour les pères, les enfants et les petits-enfants, la richesse en terres, la richesse e^i capitaux, la prospérité de l'industrie, la possession des débouchés. Eblouissante certitude. Apocalypse de la ripaille!
Je crois donc pouvoir répéter ce que j'écrivais, il y a quinze ans, dans un autre ouvrage :
Les relations entre peuples restent aujourd'hui ce qu'elles fiuent depuis l'origine du monde, aussitôt que des intérêts différents sont en présence ou simplement lorsqu'un pays éprouve le désir de s'agrandir. Le droit et la justice n'ont jamais joué aucun rôle dans les relations entre nations de force inégale. Vainqueur ou vaincu, gibier ou chasseur, telle a toujours été la loi. Ce sont là des vérités essentielles fort dangereuses & cacher. On eût rendu grand service aux Espagnols, avant ta
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conqu(^le «'■> OSa par les ElaU-Unia, en lei:r inculquant aolid' menl cette Udlion, qu'aussitôt qu'ils seraient suffisamment aflai lilis pur leurs discutoions intestines, des voisins puissants prr. fiteraient du premier prétexte venu pour s'emparer do leur tjrande colonie. Peut-être alors eussent-ils com[»ri3 l'ulililé de r-iiverser moins <le ministères, de prononcer moms de discoiirç ••t d'organiser leur di fense de façon a ôter aux étrangers l'idéede les attaquer*
Les peuples possesseurs de nombreux canons ont "•ouïs le droit de compter sur rhonrirlett' de letirs voisins. Ceux (jui en sont dépourvus ou mal pounus n'ont aucun droit.
Inutile, j'imatriii*-, de s'appesantir sur des véritéR aussi évidentes. Les Allemands nous ont ajipris à renoncer aux théories humanilairos pour en revenir à Tancicn droit de la force qui possède au moins le int-rite de la franchisa.
Leurs écrivains, je le rappelais à l'instant, n'ont jamais manqué une occasion de proclamer hautement ce droit. Dans un coni:r«>s tenu à (larlsruhe par une importante associalioti allemande en l'JlO, les orateurs assuraient déjà que l'Empire allemand dcTCnaiil trop restreint pour la densité de sa population, devait s'emparer par la force de (jueUjues pay< voisins : la Hollande, la Belgique et le Danemark notamment. Vers la même épocpie, les journaux d'outrr-llliin tliscutaient graveinnit la (|uestiou de avoir s'il vaudrait mieux envahir le Congo belge et massacrer ses défenseurs, que de l'acheter À prix • l'argent. L'hésitation entre ces deux solutions ne liait pas à une préoccupation morale quelconque jiii eùl fait sourire un Cermain, mais simplement a l'incertitude où l'on était de savoir si l'Angleterre
I G«su«« L» Boa, Pt^chotofU du SotimlUmu, 7*r4ttion, p. 90.
ne prendrait pas les intérêts belges sous sa protection.
Les diplomates, qui font preuve de tant de scrupules dans leurs écrits, les abandonnent entièrement dans leur conduite et s'inclinent toujours bien bas devant l'autorité du plus fort. Au cours de la seconde guerre balkanique, dès que les Bulgares furent victorieux, les représentants des grandes puissances renoncèrent à réclamer pour la Turquie le statu quo si fièrement proclamé avant les hostilités.
Un peuple qui veut assurer son existence ne doit donc jamais oublier qu'en matière de droit international, le seul droit réel est celui du plus fort. Le cynisme et la mauvaise foi dominent les relations respectives des peuples. Nulle promesse ne compte. Les traités les plus formels sont violés sans bon le quand on peut le faire impunément, L'Autriche n a pas hésité à violer le traité de Berlin en s'annexa ni la Bosnie dès qu'elle crut j)Ouvoir réaliser cette conquête sans danger grâce à l'appui de l'Allemagne. L'Empire germanique n'hésita pas davantage à violer la neutralité de la Belg!(iue, qu'il s'était engagé à respecter.
Quand les États forts se supposent à l'abri des risques de guerre, ils se dispensent de toute formalité envers les plus faibles. On le vit clairement au fameux" congrès de Berlin en 1878. N'ayant rien à redouter, les grandes puissances ne cherchèrent qu'à obtenir des territoires pour elles ou leurs clients. Aucune lueur de justice ne présida aux opérations. La Roumanie en fit la dure expérience et comprit les dangers de l'association du pot de fer avec le pot de terre. Alliée de la Russie, à laquelle ses armées avaient
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'j^vilé une défaite duraiil la guerre coiilre les Turcs,
[elle vil copondîinl celte grande voisine lui prendre -ans nnlle gène la Bessarabie, ne ronc«îdant en [échange (jue de \agues marais. L'Autriche étant lorle el par c;«)ns(''(juenl redoutée, «tblint, contraireiiienl au pré'lentln principe des nationalités, le [)rotfitorat de la Ho.snie et »le l'Mer/égMviiie, |ieii[ilée.s pniirlanl de Serbes f]iii deinaiiilaient à faire parlie de la Serbie.
Les seules associations que les peuples puissent former entre eux avec chance de les voir respecter, sont des associations d'intérêts. Elles n'ont naturellement d'autre durée <|ue celle des intérêts enga-
~. Entre nations de forces inégales, les alliances i. présentent des contrats unilatéraux et non synallaginaliques.
La première guerre des Balkans montra une fois 'I' plus encore ce que deviennent les alliances quand
-sent les intérêts qui les ont dictées. La lutte terminée, Serbes. Grecs et Finlgares s'empressèrent de dé'chirer leurs trailé-s et l'Europe ne parvint \t:\< ù ]o-i empêcher de >"entr'égorger.
Les [trincipes rei.'issant les rel.ilions entre jaiiples peuvent s'autoriser il'une extrême anciennet»'. Il> turent formulés voici vingt-quatre siècles par Tlincydide en des termes tellement a(iplicables à l'àue moderne qu'on ne trouverait rien à y changer. «
Vous moUez t-n avant des principe» de justice <|iii janiAin lit déloiirnê pcrsount» «le s'at^randir par la force i|tiaiid l'ociKii s'en est pn-Nc-nti'e .. Il #st dans la natiiro do I homme l'prinier toujours i|tn lui c<*de <'l «Ir se t.-nir sur la Dserxe c «jui lui résisie.
§ 2. — Raisons psychologiques de l'absence de moralité dans les relations internationales.
La moralité entre nations n'a donc fait, on le voit, aucun progrès depuis les temps les plus reculés de rhistoire, tandis qu'au sein de chaque peuple la morale sociale s'est au contraire notablement améliorée.
Mais pourquoi des gouvernants et des diplomates, justement considérés comme très honnêtes en leur propre pays, font-ils preuve d'un manque si total de moralité dans les relations avec d'autres peuples? Un fait aussi constant a nécessairement une cause.
Cette immoralité continue, ce mépris permanent du droit et des engagements tient uniquement à ce qu'une morale dépourvue de sanction ne saurait exister. Or, jusqu'ici, on n'a découvert, en dehors d'un Dieu incertain et dont chaque conquérant interprète à sa guise la volonté, aucune puissance assez forte pour faire respecter des lois morales internationales. Les relations des peuples entre eux restent alors nécessairement régies par la loi du plus fort.
Il en sera sans doute ainsi longtemps encore mais peut-être pas toujours. Nous le verrons bientôt en recherchant si, sous l'influence de nécessités nouvelles auxquelles l'humanitarisme, l'altruisme, l'honnêteté et toutes les vertus sont complètement étrangères, il ne se formera pas entre peuples certaines lois morales respectées simplement parce qu'on aura un intérêt évident à ne pas les violer.
IMPUISSANCE DES TENTATIVES DE DROIT INTERNATIONAL
§1. — Les origines da droit international et les conventions de La Haye.
Dans les sociétés animales règne exclusivement le droit (lu plus fort. Il n'est lemj)éré que fiar divers scnlimcnls : amour de la famille, solidarité des membres de la coimiuinauté, etc.
Dans les sociétés humaines primitives le droit n'eut d'abord pas d'autres bases; mais dès qu'elles se développèrent un [leu, les volontés individuelles durent se [ilicr aux intérêts de la communauté. Chacun se vit ol»Ii;-'é d'obéir à certaines régies lui traçant son droit et protégeant celui des autres.
Toutes les civilisations anti(]ues possédèrent un réseau de conventions et de traditions respectées au sein de la cilé, mais (|ui ne s'appliipiaient jamais aux sociétés étrangères. On pouvait s'allier à ces der< nières ou les combatlre, mais aucun droit ne leur était reconnu. Le Jus gftiiiuni des Itoinaius ne représentait, en réalilé, (pie le chnpiire îles lois susceptibles d'être a|q»liqiiées aux étrangers à l'intérieur de l'i-mpire. Un droit iiiltrnaliuiiai impliquant égalité et réciprocité n'aurait {lu ctru couçu par itoine qu
à l'époque de «a puissance, n'admit jamais d'égaux.
Les coutumes d'humanité du temps de la chevalerie, entraînant la protection des faibles, le respect des femmes et des enfants ne constituèrent pas davantage un droit international. Elles étaient la manifestation de certains sentiments, mais nullement l'application d'un droit.
Il faut arriver au xvii* siècle pour voir un juriste, Grotius, formuler certaines règles de droit international qui restèrent toujours, d'ailleurs, sans effet.
Ce fut seulement à des époques tout à fait modernes, congrès de Paris en 1856, convention de Genève en 1864, convention de La Haye un peu plus tard, que s'établirent des règles, supposées obligatoires, destinées à introduire un peu d'humanité dans les rapports entre belligérants. Des délégués de tous les gouvernements, réunis à La Haye, promulguèrent d'un commun accord un certain nombre de principes internationaux considérés alors comme définitivement acquis : respect des non-combattants et des propriétés privées, défense d'employer certaines armes, etc.
§ 2. — L'abandon des règles du droit international.
La guerre a expérimentalement prouvé la complète inutilité — facile à prévoir d'ailleurs — de toutes ces règles du droit international.
Même avant le conflit, les écrivains militaires allemands avaient prédit leur inefficacité. Dans son livre In Nation armée, von der Goltz déclarait : « A la guerre, la loi du besoin abolit toutes les notions du droit inhérentes au temps de paix ».
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Tour riiiuneiise majorité «los ailleurs allemands, li'S droits et les conventions corres[)ondenl à un étal -ocial diHcrminé (,'l disparaissent quand change cel tlat. Kn lenips de guerre, il faut Taire le plus de mal [tossible à l'ennemi par tous les moyens dont on dispose. On sait à (jucl point ce précepte fut observé par les liordrs gerniani(]ues.
Ueauiou|t d'écrivains allemands reconnurent qu'ai> cours des hostilités aucune rèjîle de droit n'avait étért'spfctc'e. Voici cttninienl s'exprimait l'un d'eux :
l.a Tiii ilniis l.i parole donnée cl dans les tniiti's •ichU est forli'iiH'iil t'iiraiili'o, rar cllo fut violée do tous les cotés. « Siirtotit il iif faut jiliis faire de traités »,-PSt une parole que l'on enlond s.iiivtMil n pitir... La guerre a rompu tous lt\s traités entre les |i<'lliir<raiits (Iruv qui ont été conclus avec los neutres peuvent in<'inu difllciltuiont subsister, du moment qu'on invoqua contre <fs n<iilrfs les nécessités de la i;u<>rrc: l'arliitraire des belliK'-ranls Uf ri-nconlnra plus d'obstacles, à moins que ces neutres ne soient ass»-/. n-sidiis et puissants pour s'opposer à la violation «les traites, violation que les nécessités de la guerre ont imposée. (Berliner Tagcblatt. t"" janvier 1"JI6.;
A propos d'une mesure prise [)ar le gouverneur de la Pologne concjuise et décrétant «juc les habitants, hommes ou femmes, seraient astreints a un travail lori'»' au profit i\t' l'emitire allemand, la fïazrKf de /i7cvi// faisait rcmaniuer : •• «Jue la situation crr-ée par la guerre est telle que tous les principes et règles anciens ont [lerdu leur valeur et ne sont pris on considération par aucun pays belligérant ». On connaît le rafit des femmes et jeunes tilles du nord de la I raiice, <'t la réponse cyni(|UO <lu gouvernement alltinand à ce sujet, expli(|uant (|ue les boniines « lant à la guerre, il fallait bien les remplacer.
rtuites les conventions de La Haye, sans aucune exception, furent violées par les amtées germaniques.
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notamment celle interdisant le bombardement des monuments historiques, le pillagfi des villes, les massacres des non-combattants, etc.
Une telle conduite implique naturellement des représailles et on peut être certain que dès le début des ^guerres futures les conventions internationales et lies vieilles lois de l'honneur ne seront respectées par ;aucun peuple. Celui qui les respecterait, en effet, se placerait dans un état évident d'infériorité vis-à-'/is de «ceux qui ne les observent pas.
La faillite totale des convenîions de La Haye a Trappe plusieurs écrivains des pays neutres. Un des auteurs de VAnnuaire politique, le professeur Burckhardt, constate que la guerre actuelle a mis en pièces tout l'ancien droit international. Les violations du droit des gens, dont les populations civiles se trouvèrent victimes, furent journalières.
Sous tous ces rapports, dit l'auteur, le droit des gens s'est montré complètement impuissant. On peut même dire qu'il est arrivé précisément le contraire de ce que voulaient atteindre ceux qui ont établi des règles internationales. Jamais encore on n'a fait une guerre qui frappe aussi douloureusement que la guerre actuelle toute la population civile non seulement des Etats belligérants, mais aussi des £.tats neutres.
Sans doute l'opinion populaire croit encore au droit international, puisqu'elle a protesté contre ses violations, mais une telle croyance aura bientôt disparu.
Ce mépris total de conventions acceptées engendrera évidemment plus d'une conséquence. La première sera une perversion morale que ne pouvaient produire les anciennes guerres, auxquelles participait une très faible partie des populations.
Le retour actuel à la barbarie ancestrale a créé
IMPUISSANCE VI onOIT INTBRN ATIONAI. 201
chez les Allemauds une menlalitjj nouvelle, destiuf^e à persister après la paix. iJes hommes qui, durant plusieurs années, auront été habitués aux pillages, aux incendies, aux massacres et au mépris de tout ce qu'ils avaient appris à respecter, ne se conduiront plus comme ils se conduisaient avant la guerre. La courbe de la criminalité suivra pendant longtemps une marche ascendante choï les auteurs lie tant de méfaits et c'est une répercussion que les hommes d'État germains n'avaient certainement pas «'utrevue. Quand toutes les contraintes édifiées par les nécessités d'une civilisation ont été détruites, il est tort dinicile de les rétablir.
^ :\. — Les illusions de quelques juristes latins sur la valeur du droit international.
Les anciens défenseurs du droit international con- K'rvent encore quelques illusions sur la valeur des conventions de La Haye. Elles sont assez faibles, comme on peut en juger par le passage suivant d'une étudo de M. Barclay, président de l'Institut de droit international :
l)o|)iiis la création de la Cour de La iinye en 1899, il y a eu f>\\ w'iierrcB : la Sud-Africaine, la Russo-Japonaise, la Turco- ItHlK'iine, la Tiirco-BaIkarii(jtie. riiiler-Halkani(;ue, el le présent gigaiilesquo condil. Dans aucun des cnsut belli de ces guerres n'y a eu matière à arbitrat-e. Toules ont été des guerres (l'a ression, dtlibérément entreprises dans une vue de conquête, h.ins la Turoo-ltalienne et dans la présente, non seulement il n*a «té fait aucune tentative avant la déclaration de guerre pour régler le.s pr.'lendus dilTereiuls, s'il en existait, à raïuiable. mais aucun temps ne fut laissé après la déclaration de guerre, à aucune méiliation qui aurait pu conduire h l'arbitrage, s'il y «yait eu, dans l'un ou l'autre cas, ce qu'il n'y avait pas, Dj'nindre matière à arb!»->4{c. Hans la guerre Inter-Balkaoique,
!e8 hostilités éclatèrent môme sans une déclaration de guerre Dans la Turco-Balkanique, on se passa même-du semblant d'un grief, et dans la Sud-Africaine, où des griefs furent mis en avant, et où il y eut du temps pour l'arbitrage, ce dernier fut résolument refusé.
Il est évident que là où une des parties est décidément dans son tort, elle ne peut se résoudre à l'arbitrage. Nous pouvons donc éliminer des possibilités de la Cour de La Haye tout recours à celui-ci où une des parties en litige a un but inavoué qui, d'après les principes de la justice, la ferait condamner.
Malgré les claires leçons de l'expérience, quelques juristes latins ont continué pendant la guerre à défendre la valeur du droit international. Il est resté pour eux une divinité, méconnue sans doute, mais n'ayant rien perdu de son pouvoir.
Leur opinion se trouve assez bien traduite dans une dissertation de M. William Loubat, procureur général à Lyon. « Le droit, dit-il, est supérieur à la force comme le jour à la nuit. Les atteintes qu'il subit ne peuvent l'anéantir. Aussi est-on surpris que des hommes comme Gustave Le Bon parlent de la « faillite définitive » des conventions de La Haye*. »
Le savant magistrat cherche naturellement sur quelles bases fonder le respect du droit international. Il constate d'abord que ce n'est pas sur l'opinion. <» On avait compté, dit-il, sur l'opmion publique, mais .on a vu l'indifférence et l'impassibilité des pays neufires en face des violations les plus scandaleuses du droit international, qu'ils avaient cependant contribué à ériger. »
Reconnaissant l'insuffisance de l'opinion comme soutien du droit, l'auteur en est réduit à invoquer la force des armes et il assure que « la véritable civi-
■\j. I.tt dettinées du droit inlernaliotial. Tempt du 16 mai 191S.
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lisaliou consiste ;i rmllrc la force au service du droii. «|iit> le droit apfxiy»* sur la force est redoutable et qur -uns elle il serait coudainiic'! à périr ». C'est juste iMfut ce que disent, sous des formes peu différentes, lf> Allt'inaiids. Ils proclament eux aussi que le droit ne saurait exister sans force. Toutes les conceptions niNsliques du droit qut; l'on peut former n'altéreront jamais ceJte tividi-nre.
Les juristes d'outre-Hliin n'ont pas été embarras- M's pour justifier les dévastations des armées allriii.uides et leurs inress.-intes violations du droit par If gouvernement allemand. On ne citerait pas d'ailleurs, dans l'histoire, d'exemple qu'une cause, si mauvaise soit-ello. ait manqué d'avocat.
li'Ul en le drpliiratit vivement, écrit le prnfesseiir i\. Diéiui, n>iis pouvons touli-fois nous explii|iier (]ue plusieurs j(irisii> nileniunds, spi'rialeniont parmi ceux qui occupent des cliaitfs
I ruMTsilairt'S, aient eslinié qu'il était de leur devoir, comuM- ^ il s'agissait d'une obligation professionnelle, do soutenir peu
• !jnt la guerre aclui-llf les thèses les plus absurdes en difot iii.tnt ou bouleversant les principes les plus si"ir8 et élémentaires, ilaii«< le but de préparer une justitication pour les actes, absolunii-nt contraires aux règles du droit international, commis par les autorités de leur Ktal ou avec la complaisante complicité île celles-ci. On n'a pas à s'éttmner si on voit recourir aux conceplii>ns les plus paradoxales, ou faire abstrarti.jn des prirnipcs j indiipies les plus solides, ceux i|ui ont eu l'inlcnlioti de justi lier des faits tels que : la violation de la neutralité de la Itel- L.'hjiie et du I..uxembour^.': l'usage des gaz asphyxiants dans les i.ipports entre liellitr'-rants (pii tous, al>solument tous, ont rati
II • la deuxième déclaration de La Haye de 1«09 ou y ont adhéré. 1 '-Miploi de sous-marins pour couler de* navires de commerce ■■iiiiemis et neutres, sans avis préalable et sans rien faire pour I • sauvetage des voyageurs qui s'y trouvaient à bord, ou «dcop*
lait de couler, dans des conditions analogues, des navirv»- :i'>pitaux, et d'autres prouesses du même genre
l.es jusiilicalions allemandes étaient Iiumi mutiles, lui-nuf leurs écrivains enseij^nenl quil n'existe
pas de limites à l'exercice des droits du plus fort. Quant aux actes de férocité, au lieu de les nier ils pourraient se borner à répondre que chaque peuple se conduit d'après sa mentalité. Le serpent ne peut pas plus s'empêcher de sécréter son venin qu'Attila ne pouvait s'empêcher de saccager Rome.
§ 4. — Comment l'opinion accueillit les violations du droit international.
L'opinion des neutres fut plus d'une fois sévère pendant la guerre, quand les incendies et les férocités germaniques se montrèrent excessives; mais il faut bien reconnaître, ainsi que le faisait justement remarquer l'auteur cité à l'instant; que la plupart des nonbelligérants restèrent fort indulgents pour les violations du droit qui ne les touchaient pas.
Les collectivités ne firent jamais de distinction bien nette entre le droit et la force. La conduite des neutres pendant la guerre aurait suffi à montrer aux esprits les moins clairvoyants à quel point le droit sans force était dépouillé de prestige aux yeux des foules.
Lorsque pendant la durée de la guerre les neutres eurent à rechercher où était le bon droit, la solution du problème leur fut facile. Ils trouvaient invariablement ce bon droit du côté des belligérants les plus forts. Quand il arrivait, comme en Russie, que le dieu des combats changeât plusieurs fois de camp, le bon droit suivait les mêmes oscillations.
Les États-Unis, bien que cavalièrement traités par l'Allemagne, adoptèrent une orientation semblable. Le bon droit, oour eux, encha toujours du côté
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(lo leurs inU-rèls comincrciaux cl ce fut seulement apr^s le meurtre d'un certain nombre d'Américains que le prf^sident de la grande ré[)nl)li(]ue se décida à envoyer d'incertaines {)rotestalions, suivies de timides menaces.
Faut-il conclure de ce qui précède que les peuples continueront à s'entre-tuer avec de rares intermitl«*nces? Je crois qu'ils continueront lonj^temps encore, mais que les périodes de destruction seront de plus en plus espacées.
Deux causes détermineront sans doute l'espacemenl ^loi^ massacres internationaux. La première est la « ouviclion expi'rimcnlale peu à peu accjuise par les ::ouvernements que les guerres ne rapportent rien. La seconde résultera de l'interdépendance croissante des peu[)les qu'accentuera encore l'évolution de la ivilisalioti.
(les deux raisons sont à peu près les seules source» d'espoir de paix prolongée. Nous allons en examiner la valeur.
CHAPITRE IV LES ERREURS SUR LES PROFITS DES GUERRES
§ 1. — Erreurs économiques supposant encore à la formation d'une morale internationale.
Parmi les erreurs diverses empêchant des relations honnêtes entre les peuples, une des plus nuisibles est la croyance dans l'utilité des guerres. Plusieurs gouvernements restent encore convaincus qu'une guerre victorieuse peut entraîner un gain pécuniaire considérable.
S'il était démontré que, dans l'état actuel du monde, les guerres non seulement ne rapportent rien au vainqueur, mais lui sont en outre onéreuses, une cause importante de l'immoralité dans les relations internationales s'évanouirait aussitôt. On renoncerait aux luttes de simple conquête comme on a renoncé à celles d'origine religieuse ou dynastique.
Les idées mènent finalement le monde, mais elles ne le mènent qu'après s'être transformées en sentiments, évolution toujours très lente. L'évolution est encore plus lente lorsque l'idée directrice devenue erronée a été exacte pendant longtemps.
Or, il est de toute évidence que si les guerres ont cessé d'être profitables au vainqueur, par suite de
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liiilerdépendance industrielle, agricole et financière (les nations, que nous (étudierons bientôt, elles constituaient jadis un [)roc(^dé d'enrichissement trrs r<^el. Les Homains, les musulmans et beaucoup de [)euples ioiidèrent leur puii^sance of leur fortune sur des conquêtes.
Mais rinterdépendance croissante des jieuples ï rendu, de nos jours, leurs inlt^rôts étroitement associés. Aucun d'eux ne pourrait plus s'entourer d'une muraille de Chine sans être bientôt condamné à mourir de faim.
Les nations modernes sont comparables à des commerçants échangeant leurs produits et ne pouvant ruiner leurs clients sans se ruiner eux-mêmes.
L'impossibilité où se trouve un pays, non seulement de s'enrichir désormais par une guerre de conquête, mais simploment d'éviter une ruine partielle, a été mise en évidence, de[)uis bien des années, par des écononustes (]ui n'étaient ni humanitaires ni pacilisles. Je citerai surtout parmi eux M. Angell, auteur d'un livre dont le succès fut mérit»' et auquel j'emprunterai plusieurs exem[des.
Pour rendre [)lus frappante une de ses démonstrations, l'auteur examine l'hypothèse d'une guerre où li's Allemands, ayant ilétruit la flotte anglaise et envahi l'Angleterre, imposeraient au pays des contributions énormes, puis l'hypothèse contraire de la dt'slruction de Hambourg et de la Hotte allemande par les .\nglais. Il montre alors »|ue le résultat de l'une ou l'autre de ces opérations serait simplement la ruine, non pas seulement du pays conquis, mais aussi de i.i nation conquérante, par suite de la destruction fatale de son commerce. Allant plus loin, il suppose
les Anglais réduits en esclavage par les Allemands, qui accapareraient la majeure partie de leurs revenus. Ici encore, plus de commerce, puisque dépouillée d'une grande portion de ses revenus la population asservie ne pourrait rien acheter. Si le général victorieux se bornait à piller les banques anglaises, il s'apercevrait vite que toutes les valeurs internationales, dont les Allemands possèdent un grand nombre, cessant de produire des intérêts ne trouveraient plus d'acheteurs. Une foule de banques allemandes, en relations avec les banques d'Angleterre, rendues incapables de faire face à leurs engagements, seraient ruinées. Les pertes dépasseraient finalement de beaucoup la petite quantité d'or monnayé dont on aurait pu s'emparer. « Le peuple vainqueur ne peut tirer du territoire conquis que des avantages inférieurs à ceux qu'il pouvait en tirer par le commerce avant la conquête », conclut l'auteur.
Mais supposons que le conquérant se borne à réclamer une énorme indemnité de guerre au vaincu, comme il arriva en 1871. Ce dernier exemple peut être précisément invoqué pour montrer l'indemnité écrasant aussi lourdement le vainqueur que le vaincu. Celle que je viens de citer fut, en effet, l'origine de charges militaires fort lourdes pour l'Allemagne, hantée par la crainte d'une revanche. Les cinq milliards y passèrent avec beaucoup d'autres.
Un très frappant exemple de conquête ruineuse pour le conquérant est celui du Transvaal. Après y avoir dépensé plus de six milliards la Grande- Bretagne dut reconnaître plus profitable pour elle de restituer le pays aux Boers vaincus. Si les vainqueurs avaient fait cette découverte avant la guerre,
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ils eussent économisé six milliards et tous les hommes iijutilemeul lues.
Une des faraudes illusions combattues par l'auteur 'ité plus haut est de croire que la possession de colonies obtenue au moyen de conquêtes, puisse enrichir un [lays. Vrai»' à l'époque de l'esclavage, cette assertion cesse de l'ôtre aujourdluii. Les colonies les plu> iin[»orlaiites de l'Angleterre, le Canada, l'Inde et l'Australie, par exemple, ne lui rapportent rien directement. Klle se trouve à leur égard dans la situation d'un ()eu[ile (juelconque commerçant avec ces loin- ';iines possessions. Si l'Allemagne s'en emparait, Ile ne serait pas plus capable que l'Angleterre de leur faire payer un tribut et ne gagnerait rien à celte lonijuélc.
L'Angleterre, dont le domaine colonial est tellemeot important, fait la plus i^rande partie de son commerce extérieur avec lies nations sur Icsijuellt's elle na la (trétenlion d'exercer, ni domination, ni cuiiliuinte, ni contrôle... L'Allemagne n'a jamais ilépcnsé un cenliine pour conquérir l'Ainirique du Sud, elle «n retire cependant des proQts inconnus à l'Espagne qui y a versé des Oots de sang.
Certains peuples, tels que la Krance, essaient bien au moyeti de douanes, de privilèges de pavillon, etc., de retirer quelques bénéfices de leurs colonies, mais ils n'ont jamais réussi qu'à rendre ces colonies assez misérables. L'h>pagne, après avoir pressuré ses possessions d'Améri(]ue pendant près de trois siècles, n'en est [)as moins aujourd'hui le pays le plus pauvre de l'Kurupe.
I 2. — Les profits des dernières guerres earopéennes.
Une des dernières guerres de conquête entreprise avant le cuullit européen, fut celle faite aux Turcs
par les Italiens pour s'emparer de la Tripolitaine. L'opération se montra ruineuse. Elle eutd'ailleurs plusieurs incidences qu'on peut résumer de la façon suivante : 1° Envahissement de la Turquie affaiblie par les Balkaniques et diverses guerres consécutives ; 2° perte de 400.000 hommes et de cinq milliards; 3° perte du prestige moral de l'Europe dont les décisions solennelles sur le maintien du statu quo de la Turquie et les conseils furent parfaitement méprisés par les belligérants; 4° augmentation énorme des armements de l'Allemagne ; 5° obligation pour la France d'accroître également les siens; 6° résultat final pour les Français, qui applaudissaient aux victoires bulgares : passer un an de plus à la caserne et payer de nouveaux impôts.
Mentionnons enfin, comme dernière conséquence, la guerre européenne, puisque son véritable point de départ fut, on le sait, la rivalité de la, Serbie et de l'Autriche.
Bien plus encore que le conllit italo-turc, la conflagration actuelle provoquée par l'Allemagne aura montré le peu de bénéfice des guerres pour les belligérants. Alors même que l'Allemagne aurait triomphé, quel eût été son gain? Quelques provinces mal soumises, qu'il eût fallu maintenir par un régime de fer, et la haine de la Russie, de FAngleterre et de la. France jadis ses meilleurs clientes.
Que sont ses bénéfices après deux ans de guerre? L(^ colonel Feyler l'a montré dans les lignes suivantes :
Après vingt mois d'efforts, quatre grandes olTensives. viiii.'tsept classes d'âge précipitées dans des hécatombes, trois millions d'hommes hier pleins de vie aujourd'hui tués ou eslro-
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l>ir>s: ((uuraiiti- tiiillianis d'activité i^-r<>ii<>iiii({i|p );aspilli-8, une Mnitr d« comnippc coiiflsqui-c; un érlntant passi- délruit et un lon^ avenir compromis; après vinf;t mois de cuiiragc inutili*, (l<> («any, do snnirrance, de pit'urs et di- cris, vingt mois d'humanité iniilil«e, vini-l mois df haino et de désespoir, l'olat-major imp. nal pose \f nirine point d'interrogation dfvant l'exécution du même forfait.
Lc! fail (jtic les guerres de coiirnirlo sont improiliiclives ne consliluo pas assiir«'iiienl une raison suflisanle pour les empêcher de se rëpéler. Un autre motif, rinlcnit'pt'ndance des [tniplos, déjà menlioniiée, (jue nous allons étudier maintenant, sera certainement [tins efficace.
CHAPITRE V
L'INTERDÉPENDANCE MODERNE DES PEUPLES SON ROLE DANS LES FUTURS CONFLITS
§ 1. — Nécessité de l'expérience pour démontrer la valeur de certaines vérités.
Les sentiments et les passions qui mènent les hommes ont peu changé au cours de l'histoire et rien n'autorise à penser qu'ils puissent se transformer. Il est donc bien probable que des guerres se répéteroat jusqu'au refroidissement total de notre planète. On peut cependant espérer qu'elles se raréfieront quand il sera nettement démontré que l'interdépendance croissante des peuples rend leurs inté-' rets solidaires au point qu'en nuisant à leurs adversaires ils se nuisent à eux-mêmes.
Cette interdépendance, qui représente à l'heure actuelle un des plus importants facteurs de paix, fut signalée par bien des économistes depuis Adam Smith mais restait une de ces vérités admises par quelques sa\ants et qui ne pénètrent dans l'âme populaire qu'après beaucoup d'expériences. Elles ne sont pas rares dans Thistoire, les vérités comprises seulement à la sanglante lueur des hécatombes. N'at-il pas fallu, par exemple, plus de cinquante ans
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de luttes t'iïroyables pour dt^montrrr l'inutilité des K'uerres religieuses?
La nc^cessité d'expériences coilteuses pour établir des vi'rités dont la seule raison ne suffit pas à démontrer l'exactitude tient à ce motif sur lequel je reviens souvent, que la logique rationnelle est sans [(uissance contre les impulsions alTeclives, mystiques et collectives (jui inspirent nos actions.
Les impulsions mystiques ne sont que faiblement influencées par l'expérience, mais cette dernière agit assez bien sur les im[)ulsions affectives et cullectiv«>s à la condition d'être suffisamment impressiounanlc. La guerre actuelle constituera sûrement une de ces u'randes démonstrations ex[)t''rimentales dont les peuples cl leurs maîtres gardent le souvenir et comprennent les leçons.
Avant il'insister sur l'interdépendance des peuples il faut rcinartiuer tout d'abord que reconnue de{)uis longtemps par divers économistes, elle est restée ignorée cependant des historiens allemands. Nous avons vu en effet avec quelle ténacité leurs écrivains n'ont cessé de prêcher à l'Allemagne des guerres de conquête.
(les auteurs figurent donc dan> le nombre dos esprits (jue rex[)érience seule pouvait instruire. L'inutilité des guerres de conquête et la réalité 'de l'interdépendance des peuples leur auront été clairement prouvées, je pense, par les conséquences du < oiillit eur()[)éeii.
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§ 2. — L'inUrdépandance actuelle des peuples. ,
Une des caractéristiques de l'âge moderne est d'avoir rendu les peuples beaucoup plus dépendants les uns des autres que de leurs gouvernements.
C'était le contraire autrefois. Si les États-Unis avaient existé sous Louis XIV, la guerre de Sécession eût laissé l'Europe parfaitement indifférente alors que, de nos jours, certains districts de l'Angleterre furent ruinés par la privation du coton américain.
Nombreux sont les exemples analogues. Lorsque l'Italie, pensant n'avoir rien à craindre des Turcs s'empara brusquement de la Tripolitaine, aucun diplomate ne soupçonna les terribles répercussions de cette aventure. Peu d'hommes sont capables, en effet, d'embrasser l'ensemble de plusieurs faits et d'en dégager les conséquences. Combiner plus de deux ou trois idées dépasse la portée des cerveaux ordinaires.
L'interdépendance des peuples est depuis quelques années devenue si complète, leurs intérêts forment un engrenage si serré, que ce qui touche l'un affecte aussitôt les autres :
Un grand pays moderne, écrit le professeur de Launay, ne peut se passer du reste du monde et, le jour où il en est séparé, il eonstate avec stupeur combien, malgré tout son orgueil, il en reitait dépendant. D'une contrée à l'autre, on a vu s'établir pour toutes les substances naturelles un équilibre de vases communicants, en raison duquel chaque région, suivant la logique des choses, tend à produire seulement ce qu'elle est particulièrement apte à fournir, pour exporter son excédent et importer en échange ce qui lui manque. Une telle loi s'applique particulièrement pour des produits localisés dans l'écorce terrestre, comm» les métaux, que le travail le plus olistioé et la science la mieux
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triiii'f ne peuvent exlrair« d'un sol, s'il ne le» reiifcime \>\% «l'alinnl.
L'interdépendance des (leuples est telle aujourd'hui qu'ils ne i)euvenl vivre longtemps les uns sans les autres. J'ai déjà rappelé que l'Angleterre, parexemidf. ne saurait subsister jdus de quelques mois avec !»•> seuls produits de son propre sol. L'enlourf r d'un mur infranchissable serait la condamner à la famine.
dette muraille infranchissable aurait pu devenir !r<'s réelle si les .MIemands, au lien de posséder «juelques douzaines de sous-marins, en avaient eu t\(i>. milliers. Ils seraient alors parvenus à isoler entièrement la Grande-Bretagne du reste de l'univers.
L'interdépendance agricole, industrielle et commerciale des peu{)les entraîne leur interdé|)endance financière. Une perturbation à New-York retentit sur le marché de Londres, et les linanciers anglais sont «n ce cas obligés de venir en aide à ceux d'.\mérique, non certes par altruisme, mais uniquement dans leur propre intérêt.
l,ne des grandes dilTéreWces entre les pays européens d'autrefois et les mêmes pays aujourd'hui est i]ue jadis chacun d'eux vivait de son agriculture, alors qu'actuellement plusieurs dentre eux, l'Angleterre par exemple, vivent presque exclusivement de leur industrie. C'est avec les produits de cette industrie, exportés au dehors, (ju'ils achètent leur subsistance. Isoler artillciellement un [>a\s du reste du monde, serait rendre son existence fort diflicile. (l'est ce qui arriva pour l'Allemagne, obligée de se rationner étroitement [)endant la guerre. Semblable isolement ne l'eût pas gênée il y a un siècle. Le commerce extérieur dos peuples était alors insignifiant, en eiïet,
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comparé à celui de nos jours. Le tonnage des vaisseaux entrant et sortant des ports anglais, par exemple, qui était de 3 millions et demi ,de tonnes en 1802, atteint actuellement 140 millions.
La division croissante du travail, les facilités de transports et l'augmentation des besoins n'ont fait qu'accentuer l'interdépendance de tous les peuples du globe.
Elle aura été nettement mise en évidence par la lutte actuelle. L'Allemagne en souffre mais ses ennemis en pâtissent également.
Avant la guerre, l'Allemagne achetait par an à l'Angleterre pour 800 millions de marks de marchandises et lui en expédiait pour 1.100 millions.
Privés de tous ces envois et notamment de substances dont les Allemands avaient le monopole ; matières colorantes, médicaments, produits chimiques, etc., — les Alliés furent obligés d'en créer la fabrication par une série d'opérations très longues, très onéreuses, demandant des installations compliquées et la formation d'ouvriers spéciaux détournés de leurs anciennes professions.
Les belligérants ne souffrent pas seulement du défaut d'importation, mais de l'impossibilité d'exporter chez l'ennemi l'excédent de leurs produits. Les marchands de vins de Bordeaux, par exemple, qui vendaient une partie de leurs récoltes à l'Allemagne, voient tarir aujourd'hui cette source de revenus. Pareille observation s'applique naturellement à une foule d'autres branches du commerce.
La même gêne entrave tous les combattants. îî est donc évident, comme nous le disions plus haut, que dans l'état actuel d'interdépendance des peuples,
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nuire à nu ennemi sans se nuire à soi-niëme devicnl impussiblc.
Tous les pays en gutrre oui xuilTorl de la lulte par la <liniinution ou la privation totale des érhanu' < iiiteruationanx. Le prix de la vie a, pour celte raison, presque parlfiul doublé.
lieauronp d'autres sym[ilônies tlt'ja anciens peuvent ^tre invotjut'-s pour uionlrer la solidarité croissanl»' des Klats. Ktant donnée, par exemple, l'absence complète de moralité internationale, il devait arriver que certains [)ays jugeraient avantageux de ne |)lus payer les intérêts des dettes oonlraclées à l'étranger, la Tirèce, la Serbie, la Turquie, les républifjues latines de l'Amérique, etc., n'bésilèrent pas à employer ee |irocédé sim[»listf' de liquider leurs charges. Aujourd liui, pres(jue tous ces peuples ont fini par découvrir <]uil élail beaucoup plus profitable d'être honnête, «•'est-à-dire de respecter ses engagements, que de renier ses dettes. Pour contracter de nouveaux emprunts, les États défaillants furent réduits, en effet, a niellre une partie de leurs finances sous la gestion de puissancrs t'trangères, moyen coûteux, humiliant <l gênant. L'utilité de la probité parut bientôt telleriient évidente que plusieurs peuples en arrivèrent à reprendre sponlanemenl le paiemenl <rancicnries dettes et que les faillites d'Ktals, si fréquentes, autrefois, avaient fini avant la guerre par devenir fort rares. La nécessité fui .ainsi créatrice de morale. Klle en a toujours »'té la plus solide base.
L'interdépendance des peuples constituant une sorte <le société des Klats, prêchée il y a plusieurs siècles dans les livres de Suarès et de (îrotius, ne pou- \.iit >'\r<' réalisée à une époque où les nations vivaient
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très isolées les unes des autres. 11 en est tout autrement aujourd'hui. On peut donc espérer que les peuples découvriront bientôt qu'ils ont beaucoup plus d'intérêt à s'entr'aider qu'à se massacrer. Moins dociles seront alors les multitudes quand leurs maîtres voudront les conduire à l'abattoir.
Il serait inutile de développer davantage ces considérations. Elles suffisent à montrer sous l'influence de quelles nécessités pourront s'établir entre les peuples des obligations morales un peu respectées.
Actuellement ces obligations n'existent pas et celles qu'on a voulu formuler sont sans effet, parce que dénuées de sanction. L'homme moderne, selon qu'il agit à l'état individuel ou à l'état collectif, suit des règles théoriquement voisines, mais dont la puissance est toujours proportionnée à la rigueur des sanctions qui les maintiennent. Et c'est pourquoi la morale, forte dans les sociétés, moins forte chez les individus, est si faible encore entre les peuples.
Il n'existera de droit international respecté que quand les gouvernements auront un intérêt évident à le respecter. De cette époque lointaine on entrevoit déjà l'aurore.
CFIAPITRE VI LES PEUPLES POURRONT-ILS ÉVITER LE MILITARISME
§ 1 — Les principes de civilisations en lutte
l»;iiis la phase (i'évolution où le monde est entré, les actions des [tcuj)les sont souvent indépendantes de leurs désirs. Ils peuvent, par exemple, souhaiter la paix et le désarmement, mais comment pourraient-ils réaliser de tel> vduiv devant les menaces d'atrres- «sion?
Le mililarismr représente [tour beaucouj), et non -aiis raison, une rétjression vers des Ages barbares. Il apparaît synonyme d'asservissement, de ruines et de misère. Pourrons-nous l'éviter? Il importe de le r"«liercher.
ijuand les peuples hitlent pour des intérêts circonscrits : possession d'une ville, ehanirement d'une dynastie, etc., la lulle est généralement brève et vite oubliée. Quand ils combattent pour des croyances religieuses ou soeiales, la lutte est. au ciontraire. longue et féroce. Les guerres relii:ieuses en fournis- Kent des exemples.
Aujourd'hui ce ne sont pas des reiiginns <|u'ou Voit aux prises, mais deux idéals sociaux ayant l'inleusité des croyances religieuses et entre lesquels
aucune conciliation n'est possible. L'individualisme et la liberté se dressent contre le militarisme et l'étatisme auxquels TAllemagne prétend soumettre l'Europe.
Des écrivains neutres ont cherché à établir une comparaison entre les événements actuels et ceux qui se terminèrent en 1815, c'est-à-dire il y a un siècle. Bien que vaincue, la France avait alors imposé à l'Europe un idéal d'égalité des droits civils et politiques contraire à l'ancienne conception féodale. Cet idéal était évidemment fort puissant, puisque après avoir survécu à la défaite de la France, il devint le fondement de la plupart des institutions politiques de l'Europe.
A cet idéal, l'Allemagne oppose sa foi nouvelle. Le prestige du succès étant tout-puissant sur la majorité des esprits, les écrivains dont je parlais à l'instant se demandent si cette foi ne serait pas appelée à remplacer l'idéal d'égalité et de liberté.
Il est donc intéressant de montrer encore comment les Allemands formulent l'idéal qu'ils admirent au point de vouloir l'imposer à l'Europe. Ses fondements sont très bien exposés dans le célèbre ouvrage de Naumann, Mittel Furopn, dont j'ai déjà parlé et qui représente clairement les aspirations des dirigeants allemands.
Pour justifier d'abord la conception germanique avec les projets d'absorption qui en sont la suite l'auteur affirme que la période des petits Etats indépendants est close. Ils seraient condamnés à se voir englobés dans les grands États, en vertu d'une loi historique du même ordre que celle qui amena l'absorption de toutes les petites industries dans les
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::^rande8 et des petites banques duiiyi d'importantes sociétés de crédit.
^e plus considérable de ces futurs groupements serait nalurellenient forme par rAllemagtie. K!lr! absorberait n()n souleuM'ut l'Autriche, mais aussi la Belgique, la Hollande, la Suisse, la Suède, la Turquie et les l^lats balkanii]ues.
Tous ces pays conserveraiont une in(lé[)endance nominale, mais comme ils sont incaf)ables de réaliser par eux-mêmes l'idéal germanique, ou les placerait, au [loinl de vue industriel et économi(|ue, sous la diroc.liun de fonctionnaires alleman<ls chargés d'enseigner aux ouvriers ia technique colloctivo après un dressage nnHhodi<iue à la caserne. Grand bienfait pour eux, assurément, puisque l'organisation germanique est supposée supérieure à. toutes les autres. En agissant ainsi l'Allemagne ne ferait donc que se dévouer à l'inlérôt général!
Les écrivains convaincus de la supériorité de l'organisation allemande, au point de vouloir l'imposera l'Europe par la force, n'ont jamais eu l'idée de se demander si l'organisation individualiste de lAinérique, qui faisait une si rude concurrence à l'Allemagne, ne valait pas la leur.
Ils aurai«'iit eu d'autant plus raison de se le demander qu'ils sont bien obligés de confesser (jue le régime d'esclavage à peine déguisé auquel l'Allemagne m>udrait soumettre une (>artie de l'Europe rendrait l'existence des hommes fort dure. Naumann le recounail dans les termes suivants : « La classe ouvrière orgauit<ée, étroitement liée à nos employeurs scienliiiqueinent stylés, à tios directeurs de syndicats, à nos roii>eiliers privés et nos ufliciers, formerait une société qui
n'est pas assurément la plus aimable, ni la plus séduisante qu'on puisse trouver, mais elle constituerait )e machinisme humain le plus efficace, le plus précis, le plus durable. »
L'auteur ajoute, et cette fois avec plus de raison encore, que ce système « est l'incarnation historique du caractère national de l'Allemagne » , mais il aurait pu se demander si cet effrayant système, rappelant à la fois le servage antique et la pesante réalisation du rêve socialiste, conviendrait également à des peuples n'ayant pas subi le dressageàla caserne et pour lesquels l'idéal de l'homme sur la terre n'est pas d'être simplement ce que l'auteur appelle « un machinisme humain efficace ».
Il est donc infiniment probable que l'idéal latin et l'idéal germanique subsisteront sans jamais se pénétrer. Il nous reste à rechercher comment on pourra empêcher le premier de se substituer par la force au second.
§ 2. — L'extension probable du militarisme.
Les idées ne se combattant qu'avec des idées les canons agissent peu sur elles. Tant que persisteront les conceptions qui mènent aujourd'hui les dirigeants allemands, leur rêve d'hégémonie se maintiendra et ils chercheront à le réaliser. Appuyé par une légion de professeurs, de politiciens et d'écrivains, ce rove restera fort tenace.
J'ai montré dans un précédent chapitre comment des expériences répétées finiront par enseigner aux peuples l'inutilité des guerres, mais nous n'en sommes pas encore là. On le voit facilement par la lecture
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•les itulilicutions allt'ni.'iiides, depuis les journaux <|uolulitMi< jusqu'aux livres des ôcuiioiuisles les plus connus. (Juelques extraits choisis au hasard indiqueront la îiientalilt'" qui continiic à régner en Alleniagiic.
On remarquera d'ahord (jue les Allemands se font du militarisme une conception fort dilTérentede la nôtre.
(tn a donné «lu mililnrisin*', i-cril riiii 'ItMix, une id*^e fausse ••Il (lisant que c'était rasstiji'ttissem<;nl «les coriis et des Âmes; non, c'est une méthode d'éducation, un moyen de développer la conscienre du devoir iialional, devoir accepté et voulu par des hommes libres.
Ces hommes libres acce[»tant volontairement les Coups de bâton à la caserne ont évidemment une conception spéciale de la libert»'. F^our la con»- [ireiidre il faut se souvenir que les mêmes termes peuvent revêtir chez dilTérents peuples des sens souvent très dilTéreuts.
A quel point les écrivains allemands sont pénétrés de la nécessité du militarisme et convaincus de son extension ressort clairement des passages ijui suivent :
C'est il une rivalité nouvelle dans les armements que noai allons assister. Et, demandcra-t-on, quelle en sera la coaaéquence'.' Un danger de guerre plus grand pour l'avenir. L'n fardeau colossal d'impôts. {Bremer Burger Zeitung du 30 déeemlire 1915.)
L'Kunq)e sortira de la présente guerre plus militaire encore qu'elle n'y est entrée. Et c'est de ce fait précis «ju'il faut tirer des conséquences politiques. Les Allemands vont sans douta se trouver à l'Ouest en face d'un groupement >U' puissances plus dangereux <]iie l'alliance franco-russe ne le fut jamais. (Sosiar lislitche Moniits/irfte, 20 janvier 1916 l
Dans un article : l(i Mission mondiale du mi7i/a« ristne. blié par le 7'ng du 1?1 juillet 1910, Heieltenau écrit :
L'on est fondé à prévoir qu'il se produira dans les armements, à la suite des événements d'aujourd'hui, une augmentation sans précédent historique. Au cours de la guerre, chacun des belligérants a déjà augmenté ses armements dans la mesure de ses moyens, avec le regret certain de n'être pas entré en campagne dans l'état d'amélioration actuel. La leçon de cette guerre est trop grave, en tout cas, pour être oubliable et pour que ne subsiste pas le désir de faire mieux dans l'avenir.
Horreur, terreur! Rien n'y fera! Il faut accepter et se soumettre à cette inéluctable loi naturelle. Le peuple qui se laissera diriger par la puissante main d'une bonne organisation militariste sera en bonne voie. Mais malheur à lui s'il rejette cet appui !
Les faits actuellement observés chez tous les peuples tendent malheureusement à justifier ces assertions. Les nations jadis les plus pacifistes : Suède, Hollande, Suisse, etc., se hâtent d'augmenter leurs armements. Les États-Unis eux-mêmes ont voté plusieurs milliards pour se constituer une armée et une flotte suffisantes à les protéger. On sent partout que le seul droit respecté dans l'avenir sera celui qu'appuieront des canons.
§ 3. — Pourquoi la paix pourrait durer quelque temps.
Les précédentes observations portent de trop visibles enseignements pour qu'il soit utile d'y insister. Sans doute les dirigeants des peuples alliés ne cessent de répéter qu'ils se proposent de détruire le militarisme; mais quel moyen pourrait obtenir un tel résultat? Même complètement vaincue l'Allemagne ne songerait qu'à préparer une revanche.
A moins donc d'admettre une hégémonie qui serait simplement de l'esclavage, l'Europe semble
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rornlamn»^e au militarisme jusqu'à re que les idées acluelk'S dos pouiiles aient cliang*^.
On peut cependant espérer qu'après les désastre? financiers arcumulos [lar la ^uorro et les riiillion«i d'hommes qu'(dle a fait misérablement périr dans i.i boue des trancliées, les peuples rédéchiront un peu. Dans les cervelles teutonnes les |>lus asservies, naîtra peut-être cette conviction que toutes les souffrance* subies ne pouvaient profiler qu'à une féodalité militaire, industrielle et financière fort <lure et que l'iminens<« majorité du peujde n'a qu'à perdre dans ces "-anguinaires aventures. .\vec cette conviction, les multitudes i^ormaniquos marcheraient peut-être njoins docilement vers les tueries (ju'elles ne le firent pendant la guerre actuelle.
Parmi les causes qui contribueront encore à em- [lècher l'Allemagne de renouveler trop vite ses agressions figureront aussi les mécom[ites dont cette guerre a été surchargée pour elle. Mécomptes militaires dans le présent et mécomptes économiques dans l'avenir.
h]n obligeant ses ennemis à remédier aux insulfi- «^ances de leur industrie, l'Allemagne aura perdu dimportants clients, il est certain fgalement qu>' jamais dans l'avenir aucun pays no laissera b- \llemands prendre' dans ses banques, ses entreprises iniluslrielles, ses magasins, ses conseils d'a<lmiiiislration, etc., la place ((u'ils y occupaient autrefois. L'Allemagne découvrira alors que la guerre fut pour elle un véritable désastre industriel, économique et moral. Il est mémo étonnant que dans cet immense empire ne se soit pas trouvé, avant la •uerre, un seul homme d'Klal capable de prévoir que.
même en cas de succès, l'Allemagne perdrait une hégémonie industrielle qui grandissait dans la paix et se serait imposée de plus en plus.
Aucun de ses philosophes, de ses écrivains, de ses diplomates ne s'en est aperçu. Nous avons déjà montré dans notre précédent volume combien furent nombreuses les fautes de psychologie accumulées par eux avant et pendant la guerre. La lutte européenne a prouvé une fois encore que la psychologie est régie, comme la physique, par des lois qu'on ne saurait impunément violer i.
1. Il faut bien reconiiaîlre que la psychologie qui devrait être la base de la politique reste si théorique dans les livres classiques qu'on ne saurait en tirer aucune application. Un protesseur à l'Ecole des sciences politiques h qui je demandais pourquoi la psychologie n'était pas enseignée dans cette école me répondit que le conseil des professeurs n'en avait pas vu l'utilité.
L'étude de la psychologie appliquée à la conduite des hommes constitue nn« science qui naît à peine Son intérêt est prouvé par le succès des bien rire» ouvrages lui ayant été consacrés. C'est ainsi que d'éminenls ofliciers, les généraux Bonnal et de Maud'huy, ont enseigné à l'Ecole de guerre les principes -que j'avais posés dans divers livres, principalement dans lu Psychologie des Foules, et les Lois Psychologiques de l'Evolution des peuples. Ce dernier Hvre, publié pour la première fois il y a vingt ans, a été traduit dans bien des langues, notamment en arabe par Falhy Pacha, minisire de la Justice au ■Caire, en japonais par le baron Motono, ambassadeur du Japon à Saint-Pétersbourg, etc. L'ancien Président des Etats-Unis, M. Roosevelt, a souvent répété que ce petit volume ne l'avait pas quitté durant sa présidence et qu'il ne s'en iéparait jamais dans ses voyages. Je donne ces détails simplement pour montrer que les ouvrages de psychologie appliquée sont certains d'avoir des lecteurs et engager dans celle étude les jeunes professeurs capables d'observer la •«ie autrement qu'à travers leurs livres.
Je renverrai le lecteur qu'intéresserait l'étude de la psychologie appliquée, aux ouvrages que j'ai publiés en dehors de ceux cités à l'instant : Psychologie molitique. Opinions et Croyances, la Vie des Vérités, la Révolution
'rançaise et la Psychologie des Révolutions, Psychologie de l'Éducation.
al couverture de l'i^dilion russe de .ce dernier livre, porte que sa traduciitri a été faite par l'ordre du grand-duc Constantin, Présideni de l'Académie di*» •ciences de Russie.
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§ 4- — Difficultés d'un désarmemtnt.
Les arguments qui viennent «l'être invoqués, en ;;iveur (1(> la probabilité d'iinr [laix durable appar- 'icnnent inalbeurousemenl à la ramilie de ces dé- :iionstrations ralioriiu'Iles (jui ont fort i)eu d'inlluence sur la conduite des bonimos. Il ne faut donc pas trop se lier à leur action.
I/Alleinai,'!!»' coniplcra toujours comme i)arlisans (le nouvelles guerres la caste militaire, qui raisonne peu et celle des professeurs qui, en dehors de leur spécialitt', ne raisonnent pas davantage et ne renoncent jamais à un |iririci[)e adopté. Les Turcs savent lie source sur»* qn Un infidèle est « un chien ». Le professeur germanique sait de source non moins si'ire que le mélang»; de métis, dont esl formé le peuple allemand actuel, constitue une race supérieure destinée par Dieu à dominer le monde. La force [tourra bien obliger les LitTinains à abandt»niier momenlané-ment leur rêve mystique, mais ils l'auront toujours jirésent à l'esprit et. dès que l'occasion s'en présentera, une nouvelle croisade sera entreprise pour sa réalisation. Le pédant, dominé par une idée fausse, uest pas susceptible de conversion. Dans des contlitii»ns pareilles comment désarmer?
Le désarmement est encore rendu impossible par Il démonstration expérimentale (ju'aussitôt que l'armement «l'un peu|)le lléchissait, les Allemands songeaient à lattatjuer. (l'est notre faiblesse seule qui poussa l'Allemagne à nous déclarer la guerre. Toutes les fois qu'elle nous voyait faiblir, elle «levenait menaçante.
Quand en 1905 nous avons voté la loi de deux ans, écrivait le Temps en février 1914, l'Allemagne est venue nous provoquer au Maroc et nous imposer « l'humiliation sans précédent» dont M. Clemenceau parlait jadis à la tribune.
Quand, en 1908, nous avons désorganisé l'instruction des réserves, l'Allemagne a monté contre nous l'incident provocateur des déserteurs de Casablanca.
Quand l'antimilitarisme révolutionnaire a retrouvé, grâce au « bloc », accès dans les conseils du gouvernement avec 1rs ministères Monis et Caillaux de 1911, nous avons eu Agadir.
On peut ajouter qu'au moment où la guerre fut déclarée, l'armée et la marine restaient désorganisées en Russie depuis ses défaites de 1905. L'Angleterre, dominée par les radicaux pacifistes, n'avait pas -augmenté son armée etréduisait ses constructions navale?. Sans le pacifisme de la Russie, de l'Angleterre et d<; la France, l'Europe n'aurait probablement pas été en guerre.
L'Allemagne, qui savait toutes ces faiblesses et ne pouvait prévoir le formidable effort dont se montreraient capables les Alliés, devait croire que jamais pareille occasion ne s'offrirait à elle d'établir sa domination. Une courte campagne suffirait sûrement pour vaincre ses pacifiques adversaires. Sa victoire semblait si assurée qu'aucun pays neutre n'en doutait. En Espagne, notamment, notre triomphe paraissait complètement invraisemblable.
Pourquoi d'ailleurs et comment en eût-il pu être autrement? écrivait un grand journal. En face de l'Allemagne, alliée de l'Autriche, de l'Italie et de la Turquie, tendant vers la guerre toutes ses ressources depuis cinquante ans, en face de l'Allemagne victorieuse, il y avait la France vaincue en 1870 et en apparence détachée de tout idéal militaire, la Russie battue en 1904 et désorganisée par la défaite, l'Angleterre déplorablement pacifiste et sans armée. Dans cette Europe d'avant-guerre, où les plateaux de la balance étaient si inégalement chargés, comment des puissances secondaires n'eussent-elles pas cédé au prestige de la force, du succès et de l'arrogance?
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La guerre européenoc, aussi bien tTailleurs ijii>rexpf^riencedetous les siècles, a suffisamment [ircuv- (juc le pacidsmo était un gënôraleur certain d. guerres de conquôtes. N'étant pas reilouté, le peuple pacifiste attire fatalement la guerre sur lui, alors qu'une n.ition bien armée est rarement menacée.
Plus d'un écrivain, et moi-même l'avaient répété avant la guerre et montré à quel (loint nous étions menacés. Ces prévisions furent sans effet. Nous -avons ce (ju'il en coûta à la France df ne pas Ips ivoir partagées.
Il est de toute évidence qu'une pai.x armée sera ruineuse, dangereuse et môme absurde. Théoriquement on peut souscrire aux déclarations suivantes d'un fiomme d'Hltat hollandais, M. de Beaufurt :
Vn retour à la paix armén iumme elle exislail avant qu'éclalAl !<■ conflit mon<lial iiii-sl plus possible. Le dt-sarniement géni-rnl ■loit <^tre la juste loj^iquc de cette lutte insensée. Peut-on croii< (lie les représentants, élus par des hommes ayant vécu a . milieu de toute l'Iiurreur de la guerre moderne, oseront recom- Micnrcr à paver la vieille route, (jui, infailliblement et sous peu, conduirait à de nouvelles conflagrations .'
A ces assertions ou est bien obligé de répondr.' encore qu'on ne voit, en dehors des armements, aucun moyen d'empêcher d«;s agressions dont l'expérienria montré le danger. Tant que les idées germaniquen'auront pas changé, il faudra bien rester armé, tout • Il pr<'voyant ce (ju'il en coiUera.
nuoi(pie les analogies historicjues soient toujours incomplètes, on pourrait peut-ôtre rapprocher de la guern» actuelle la guerre de Trente .\ns, qui fut à la fois une lutte religieuse et [toliticjue contre les prétentions germaniques «^ l'hégémonie. De telles guerres «ont toujours longues, nuMirtrit''re>^ cl mineuses. Ce
que la guerre de Trente ans coûta est relaté par M. Boutroux de la façon suivante :
En Bohême, sur 35.000 villages, il en restait 6.000. En Saxe, le nombre des habitants était tombé de 3 millions à 800.000. Dans l'ensemble de l'Empire, la population, diminuée presque des deux tiers, était de 6 millions au lieu de 16. Partout le bouleversement, la ruine, le désert. Plus d'agriculture, plus d'industrie, plus de commerce, plus de finances. La décadence morale n'était pas moindre. L'esprit, les mœurs, les croyances, remarquablement cultivés aux xv* et xvi« siècles, étaient retombés dans la barbarie.
Un des côtés véritablement désastreux du militarisme est qu'il comporte comme conséquence nécessaire l'absorption de l'individu par l'État. Cette absorption, que Rome connut à certaines époques et que la Grèce ne connut jamais, donne à un peuple une grande puissance militaire, avec une faible valeur individuelle. Si les Grecs avaient possédé l'unité nationale des Romains, ils n'auraient pas sans doute été conquis par eux, mais peut-être aussi n'auraientils pas été ce peuple de lettrés, de savants et de philosophes qui, bien que vaincus p^ir les armes, conquit le monde par sa pensée et continua cette conquête après avoir disparu de l'histoire.
Evidemment il est avantageux, au point de vue matériel, pour un Etat de posséder des sujets coulés dans le même moule, pensant de la même façon et prêts à se faire tuer pour assurer une conquête, alors même qu'ils en ignorent le but. La question est de savoir si une telle supériorité collective n'a pas comme conséquence nécessaire, plus ou moins lointaine, une décadence individuelle profonde. Le choix se posera peut-être un jour pour tous les peuples, entre le militarisme allemand, qui permet la puissance collective
I ES PBLPLBS POURRONT-ILS iviTBR I R MILITARISME? 321
iiix dépens de la vaUnir individuelle et le développeiiieiil (le l'individualisme, qui rend possibles tous les piotrrès, mais n'assure pas la puissance collective.
^ f). - Comment les progrès de la science pourraient espacer les guerres
l»uil-on conclure de ce (jui [)récode que les peujjles ruinés par la guerre devront ce[>eiidant, sous peine
• l'iiin' ruine plus complt-tti eiicor(\ se (tondamner à iiiiilti|)lier leurs armements? Faut-il considérer de nouvelles hécatombes comme inévitables? Les casernes devront-elles continuer à se remplir aux dépens des ateliers, les hommes à se ruiner de [)lus en plus en armements et transformer en canons tout ce qui piturrail être dé[)ensé pour leur bien-être?
J'ai dit les raisons tjui [)ermettent d'espérer que rinlerdépendance progressive des peuples et l'inutilité démontrée des guerres finiront un jour par eml>éch«'r les conllits. Mais ces espérances ne sont ;i|q)licables qu'à un avenir [»eut-ètre assez lointain et muis devons nous orrujter des temps prochains. Il faut donc chercher d'autres raisons [»liis immédiates
• l'espérance.
Les seuls motifs d'espoir, en dehors de ceux assez faillies énoncés au cours de ce chapitre, résident dans livolution industrielle de l'armement moderne que i;«ius voyons s'ellecluer sous nos yeux. Klle pourra rendre les guerres si dangereuses qu'aucun conquérant ne trouvera d'avantages à les entre[)reiidre.
I)ès à présent les munitions tendent à se substituer aux combatlanls et on entrevoit le moment où la machine à tuer remplacera le guerrier, comme U
houille a jadis remplacé l'esclave. Ce jour-là, aux immenses armées actuelles se substitueraient de petites équipes de spécialistes capables de manier des engins destructeurs formidables.
Supposons pour fixer les idées qu'un peuple possède vingt mille avions perfectionnés, capables de traverser sans difficulté l'Europe, ce qui d'ailleurs est presque réalisé actuellement. Il suffirait pour les manier de quelques milliçrs de spécialistes et non plus de millions d'hommes. Les conditions de la guerre seraient alors du même coup entièrement changées.
L'agresseur supposé saurait que, dès la déclaration des hostilités, ces vingt mille avions, et non plus quelques douzaines comme aujourd'hui, arriveraient en quelques heures au-dessus de sa capitale pour l'incendier et tuer ses habitants. Certes l'ennemi pourrait en faire autant, mais l'idée du danger de destruction immédiate dont seraient menacés les villes et les habitants rendrait une guerre d'agression si dangereuse que l'agresseur hésiterait fort à l'entreprendre.
On objectera sans doute que les avions sont peu dangereux aujourd'hui, bien que leur action sur Carlsruhe ait été assez destructive, mais les progrès réalisés en moins de deux ans permettent de pressentir le pouvoir de destruction dont ils seront susceptibles bientôt. L'hypothèse précédente n'^a donc rien de chimérique.
Étant donnée la mentalité actuelle de certains peuples et surtout celle de leurs gouvernants, le seul moyen d'éviter leur agression est de les amener à considérer une guerre comme si dangereuse pour eux qu'ils n'osent l'entreprendre.
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Ainsi, la science, à force d'autrinenlcr la puissance des engins de destruction arrivera, peut-être, à rendre les guerres sinon iinf)ossibles, du moins fort difficiles.
Cet espoir est médiocre, je le confesse, mais, dans l'entât actuel du monde il serait difficile d'en invocjuer un autre. Personne ne songerait aujourd'hui à remplacer les armements [)ar de nouvelles conventions internationales analogues à celles de La Haye, si complètement violées au cours de la présente guerre, malgré leur acceptation par tous les peuples.
Les écrivains allemands considèrent que les auteurs de ces conventions firent preuve d'une crédulité un peu excessive. Les juristes qui les élaborèrent otjt pour e-xcuse leur hormôteté naïve et une ignorance parfaite de la psychologie des peuples. Ils avaient tomplèlenient oublié (ju'on ne connaît pas d'e.\em[)le au cours de l'histoire de législateurs ayant eu l'idée de créer des codes dépourvus de sanctions. Avant de songer à édifier des lois internationales, il faudrait d'abord découvrir les moyens d'établir une gendarmerie assez forte pour les faire respecter. Une telle découverte n'est pas impossible peut-être mais nul oe l'a réalisée encore.
LE ROLE DES IDÉES FAUSSES DANS LA VIE DES PEUPLES
Les plus importantes conclusions découlant de nos recherches sur les conséquences immédiates de la conflagration européenne ont été formulées dans la dernière partie de cet ouvrage. Nous y avons marqué les menaces dont l'Europe reste enveloppée et aussi les lueurs d'espérance illuminant un peu l'horizon des peuples.
L'étude des transformations mentales créées par la guerre a plusieurs fois montré l'action des idées dans la genèse et l'évolution de ce grand conflit. C'est en insistant encore sur leur influence, que je terminerai ce volume.
Le rôle des idées directrices fut toujours si pré pondérant que jamais les peuples ne purent en changer sans changer aussi le cours de leur histoire. Et si de nos jours une divinité bienveillante voulait transformer l'Europe, elle n'aurait qu'à modifier les idées qui orientent certains peuples.
Sans doute, en examinant la série des causes qui déterminent la marche du monde, on voitsemani-
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ft's(i>r r.icllMii (If facteurs divers : la race, le mtlioii, les iiilluences éconoinifjues, les découvertes scieiililiques et bien d'autres encore. Mais les civilisations restent orientées par un petit nombre d'i(l(^es (l'nii la conception de la vie, les institutions, la littérature et les arts de clia(iue époque dérivent.
Si rhislr)ire des peu[ilcs se réduisait à celle de leurs idt'es directrices, celte histoire serait Irès brève. Toute la civilisation dii Moyen Age reposa sur l'idée lliéologiqiie et sur l'id^'c féotlale. De leur influence les arts, la littérature et la vie dérivèrent pendant mille ans.
Lorsque à l'i'poque de la Renaissance, ces idées directrices se inodilièrenl sous l'inlluence de la réapparition du monde antique et de découvertes scienliliques imprévues, les peuples évoluèrent ra[»idement et )eur vision de l'univers fut transformée.
Elle se transforma encore au moment df la Révolution où l'idée d'égalité, après avoir envahi les âmes, ébranla le monde.
Avant de s'établir, une idée nouvelle doit d'abord triompher d'idées antérieures puissantes encore. Les dieux morts et les idées mortes ne périssent pas toui ciilitMS. Ils continuent pendant longtemps à dominer les [)ensées des hommes.
La lutte entre des idées directrices contraires est lontîue, parce (ju'elles sont lixées dans ces régions de l'inconscient oii s'élaborent nos pensées et sur lesquelles la raison est sans prise. On vit, à l'époque de la Révolution, ce quil en coule parfois pour remplacer une idée ancienne par une idée nouvelle avec toutes ses conséquences.
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Les idées qui mènent un peuple ne sont pas toujours rationnelles. Elles le furent même assez rarement. Mais alors que les unes se montrent utiles à sa prospérité d'autres nuisent à son développement. Ces dernières peuvent donc être justement qualifiées d'idées fausses. Telles par exemple les conceptions qui provoquèrent les guerres de religion et celles qui poussèrent l'Allemagne au conflit actuel.
L'avenir dira sûrement combien les idées génératrices de la présente lutte étaient erronées. Une fois de plus encore le monde se trouva ravagé par des idées fausses.
La puissance des idées fausses tient uniquement aux éléments affectifs, mystiques et collectifs dont elles sont enveloppées et qui les soustraient à l'action de la raison. Leur pouvoir sur les âmes est absolu.
Et non seulement l'idée fausse oriente la conduite des hommes, mais elle altère leur vision des choses et leur jugement au point de les empêcher de percevoir aucune réalité sans la déformer.
Parmi les nombreux exemples qu'aura fournis la guerre de cette puissance de déformation exercée par les idées fausses, les futurs traités de psychologie citeront sûrement la façon dont le chancelier allemand interpréta plusieurs fois en public les origines et les buts du conflit européen.
Personne ne peut ignorer aujourd'hui, car des monceaux de textes en font foi, que depuis longtemps les écrits des philosophes, des historiens et des professeurs les plus célèbres poussaient l'Allemagne à entreprendre |g conquête des autres peuples. On
ri'ipnort' |i;is ilavantage (jiic l'Angleterre sans armée, la Hussit' <l(''Sorgani>(^e, «'t la l'iance nltra-jtariristo lirciil les plus pf'rsi>^l;mls cITorts pour ('vitor la guerre.
Ce snnt là des fails (lu'aiiriiii liislorieii fie l'avenir, à (juel(}ui.' pays «pi'il appartienne, n'osera coulesler et cependant, le chancelier de l'Kmpire ne cesse de r^^jxHer, du haut d'une tribune d'où il se sait écouté par tous les jicu[)les de l'univers, (jue le conflit a vie imposé à l'Allemagne, que <- la guerre depuis le premier jour, ne l'ut pour ellt^ que la défense de son ilroit à la vie et à la liberté -> et (ju'enfin ce furent les Alliés qui entreprirent une guerre de conquête!
Ces assertions, de l'exactitude desquelles sont convaincus 70 millions d'hommes, montrent clairement à tpiel |)oinl l'idée fausse peut altérer les facultés d'observation et de jugement.
Mais malgré leur durée, les idées fausses ne sont pas éternelles et c'est pourquoi, si l'on peut facilement s'illusioimer et même illusionner tout un peuple, il est impossible d'illusionner l'histoire.
Nous avons vu, au cours de cet ouvrage, que la guerre détruisit bien des idét-s anciennes et en créa de nouvelles.
L'une d'elles, ancrée maintenant dans l'àme des peuples et (]ui va orienter leur conduite est que la force seule [tcul s'opposer à la force et que les nations faibles sont menacées de disparaître.
Tous les pays ont acquis la cerlilude (jue le droit, les traités, les promesses iiui semblaient devoir
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présider aux relations entre pays civilisés seront désormais sans valeur.
Créée par l'observation des faits et notamment par le sort du Luxembourg et de la Belgique, cette idée maîtresse menace de peser lourdement sur la vie des nations. Sa première conséquence sera l'extension du militarisme avec toutes les servitudes qu'il entraîne.'
Il serait inutile de s'illusionner sur ce dernier point et de croire que le militarisme puisse se superposer à des institutions démocratiques. Avec l'évolution industrielle de la guerre, une défense efficace et par conséquent rapide implique l'extension universelle de l'étatisme, c'est-à-dire la mainmise de l'État sur la vie individuelle, industrielle et commerciale du pays et par suite l'asservissement complet de tous les citoyens. Ce serait la réalisation du plus sombre des rêves socialistes.
Les nécessités se subissent et ne se discutent pas. Si donc la militarisation des peuples est fatale, ils devront l'accepter tout en reconnaissant qu'elle constituera une régression certaine. L'âge de la liberté serait alors clos pour longtemps. L'Europe retournerait à cet état de luttes incessantes, de massacres et de dévastations, dont elle se croyait dégagée pour toujours.
L*idée delà nécessité du militarisme comme moyen de défense persistera aussi longtemps que la théorie germanique assurant qu'un peuple a le droit par sa force même d'asservir les autres.
Malheureusement celte conception a pour défen-
spurs non seulement la caste féodale et militaire do l'Allema^nfi, mais aussi ses professeurs, ses historiens et ses philosophes.
Il est visible pourtant qu'une telle idée ne se trouve plus en rapport avec les propres de la civilisation. Elle est par conséquent trop fausse pour durer. Simple survivance de temps primitifs, elle ne se maintient (ju'en raison des éléments affectifs et mystiques (jui lui servent de soutien.
Mais la jeunesse universitaire allemande demeure encore tellement saturée de l'esprit féodal et militaire, (jue les erreurs de ses historiens et de ses philosophes lui paraissent toujours d'incontestables certitudes.
Un peut cependant supposer que les dures leçons de la guerre proliteront aux classes moyennes dont la mentalité n'a pas élt- faussée par les théories universitaires.
L'Allemagne sera transformée et le reste du monde jtourra librement respirer le jour précis où se répandra dans sou sein cette future idée directrice des civilisations modernes, que le droit et la morale, fondements nécessaires des relations entre les hommes d'une même société, sont des fondements non moins nécessaires des relations entre sociétés différentes. Aucun peuple ne possède aujourd'hui le pouvoir de s'isoler du reste de l'humanité pour tenter lie l'asservir. L'ex|)érience |)rouvera bientôt qu'il n'y a plus d'intérêt à tenter cette irréalisable tâche.
Tant fjue l'iilée d'un droit international ne s'imposera pas. la guerre et les dévastations continueront à sévir sur le monde et une pai.x durable sera im[>ossible. Les historiens et les professeurs allemands resteront les ennemis du genre humain aussi longtemps qu'ils défendront lcur:> idées fausset».
an.
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Quand la lutte matérielle sera terminée, les idées, silencieuses aujourd'hui, entreront en conflit à leur tour. Le verbe remplacera l'action en attendant qu'il la dirige encore.
Les peuples civilisés se trouvent à une de ces périodes critiques où des idées puissantes mais contradictoires sont aux prises. Le triomphe de l'idée d'hégémonie et d'asservissement étatiste entraînerait un retour à la définitive barbarie après des luttes incessantes. Celui de l'idée de liberté individuelle aurait pour conséquence au contraire la marche vers un lumineux progrès.
Aux hommes de pensée va revenir la tâche d'orienter l'âme des peuples vers des idées capables d'éviter leur décadence. L'œuvre est difficile. Elle n'est pas impossible.
Les idées fausses sont les grandes dévastatrices de l'histoire. Ce n'est pas avec des armes matérielles qu'on les combat. Le canon n'est qu'un serviteur de la pensée. Des idées qui vont diriger les peuples dépendra leur destinée.
Novembre 1916.
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